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4 XlfTMi>lDtrC TÎO Tt 

par cet endroit, luireffemblent ) on ne^polt. 
^oit . pas s'en croire davantage. Il^s'étonnôit 
v%ou)oii]% de.ce /qui ^ commun., :& ne cpnv- 
-jwrenoît jamais bien ^e les chofes abfurdei 
.Js^hors de tonte vraîlçmblance, ^uoiqa'çn 
itout un w , il ne lui arrivât pas une leulc 
^îs de penfer ; à peine en tout un-jour^ lai 
arrivoit-il de (e taire une minute. Il difbit 
^urtî^t de lui modcftcment, rqu'à l'égard 
3é la vivacité d'ei^t, il hV prétmdoitpas?.; 
mais que pour laréflexioa , jl ne croyoit pas 
avoir fonfpareî!. 

Aucun des^laifirs ^ui (bnj: d^endants de 

t'efprit ^ ne touchoit le fukan : tout exeicice^ 

^uel .qu'il fôt, bii dé^Ldibit,; j^ cependant 

11 n'^toit pas dé&euvré. Jl avoit des ty&zviX^ 

iqui ne laiflbient pas de l'amu^ "beat^coup:; 

des pe/roqu^ts^ii , grâces aux ioins qu'il 

{>renoît de leur éducation , étoient les plus 

l^tes perroquets des fndes , fans compter 

Aes (uigesauxquelsil donooit uneadèz grande 

|)artie de ion temps ; & fês femmes, qui ^ 

«près cous les AttimatK de la ménagerie , lia 

|)aroi({bient fort propres i le Sertir. 

Malgré de lî grandes bcctipations , JBc dos 
f laiHrs auflî variés , il lut impoflible au fuU 
itan d'éviter l'ennui. H n'-y eut «pas jufqu'^ 
çont^ lamoiiic^ ol^ts perpétuels de Qm 
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éumnemen€^& de ûx vénexacîoi^» & don^ 
il étoic défendu y (m peine de la vie , de 
faire la cntique^. qm^ à force d^ hii hxt 
connus 5 ne lui fiiilènt devenus in%ides^It 
les admiioic cou^^u^ ^ niais il biilloit en les 
admirant. L'ennm enfin le fuivoit jufque 
dans rappartement de fes femmes > où il paP 
ibit une partie de (a viaà les voir broder , & 
ipûre des découpures V arcs pour lesquels iT 
avoir une eftime finguliere^ dont il r6gar-< 
doit Tinvention comme lé chef-d'œuvre de 
Tclprit humain , & auxquels il voulut enfin 
q^e tous fes courtiians- s'appiiquaâbic. 

U récompbnibit trop bien ceux qui y ex- 
eelloient , pour qu'il y eût dans tout Tempixe 
quelqu'un qui les négligeât. Broder ou dé^ 
couper 5 éioîcurabrs dans les Indes les fèub 
moyens d'arriver aux hûgneur$. Le fultan 
ne connoidbit^aucime xjMt efpece de mé<» 
rite , ou dii moins ne doutoit pas qu'un 
honime qui avoit de pareils talents', n'eût à 
bien {dus forte raifbn tous ceux qu'il &Q€ 
pour être un bon général , ou un excellent 
miniftre. Pour prouver à quel point il en 
étoit perfiiadé , il avoir élevé à la place de 
premier viiir un de ces courtifâns défoeu- 
vrés y de ceux qui ne fàchant^quoi employer 
leur temps »Je pailent à ennuyer les roii de 
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la leur. Celui-ci, qui avcrit ëté tong-tcmp5 
confondu dans la foule , k trouva heufeu>» 
ièment pour lui un des premiers découpeuis 
4u' royaume , lorfc^^il plut à* Schah-Baham 
de révérer la découpure ^ ôc ians^ être comme 
beaucoup d^autres , obligé de faire des bri- 
gues , il ne dut qu'à k fupériorité de fès 
talents l'honneur éclatant de découper auprès 
de ion maître^ Se la prenûere place de l'eni«- 
pire. 

: Entre toutes les: fennnes du fultan^ on 
diftinguoitla fultane reine , qui par fbn eA 
prit y, ùiCok les délices de ceux qui , dan» 
une cour auili frivole , avoient encore le 
courage de penfcr & de ^s'inflruire. Elle feule 
y connoiflbit & y fbutenoit le mérite, & le 
jfiiltan lui-même o£bit rarenîent n'être -point 
de fbn avis , quoiqu'elle n'approuvât ni fé$ 
goûts' ni fcs fJaiiîïs : il ie contentoit , lors- 
qu'elle le railloit fur fes ftnges & fur fès autres 
occupations , de lui dire qu'elle étoit caufli- 
que , défaut que les fbts ne manquent ja- 
mais de trouver aux gens d*eiÇ)rir. 
i Un jour Schah-Baham étant avec toute fa 
cour dans l'appartement de fès femmes , où 
il regardoit découper avec une attention in- 
croyable 3 & ne pouvant cependant vaincre 
i'ennui qui taccabloit : jç ne m'étonne point » 
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Éf-îl en bâillant, fi je m^endors; nous ne 
difons mot. Oh ! je voudixMs de la cwnvcr-' 
àdon , moi ^ 

Eh! de quoi votrless-vousqu^onvôtts parle ^ 
demanda la fiiltane? Que fais-je, reprit-il^ 
firis-jfe fut pour deviner cela? Ne fiiffit-il 
pas quie je Veuille qu'on me park de quelque 
chôfè , (ans que je fois encore obligé de dire 
^c que je voudfoîs qu'on me dît ? Savez- 
vous bien que vt>Us n'avez pas à beaucoup 
près tant d'efpfit que vous vous en croyez ; 
que vous rêvez plus que vous ne parlez , 6c 
qu'à cela près de quelques bons mots^ que 
fcs trois quarts du temps je n'entend» fèule^ 
ment pas , je voiis trôtïtc on ne peur pas plu9' 
ftérile ? Penfez-vous , par exemple , que fi 
h. fiiltane Jchchérazade vivoit encore , & 

qu'elle fut ici , elle ne nous fit pas d'elle- 
même , & (ans en être piîée par ma tance 

Dirtarzade , les plus beaux contes du monde ? 

Mais vraiment, à propos d'elle, je penfe 

une chofc 1 Quelque mémoire qu'elle eût , il 

eft impoflîble qu'elle ait retenu tous les contes^ 

qu'elle avoit appris ; que quelqu'un ne fâche 

pas préeifëment ceux qu'elle avoit oubliés \ 

qu'on n'en ait pas fait depuis elle , ou que 

aâuellement même on n'en fa(Iè pas. Cela 

n'eftpas douteux ^ fure^ dit le vifir ; &c je puis^ 
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s INTRODUCTION. 

aflurer votre majcfté , que non-fealemenr 
}'en fais , mais que j'ai même le talent dCen 
faire de ii bizarres , que ceux de feu madame 
votre grand'mere n'ont licn qui ks puiflè 
iiirpaflèr. 

Vifir, vifir, dit le fultan , c'eft beaucoup 
dire ! ma grand'mere étoit une perfolme d'un 
rare mérité. 

En effet, s'écria la fultane, il en faut 
beaucoup pour faire des contes ! Ne diroit- 
on pa», à vous entendre , qu'un conte efl 
le chcf-d'oeuvtc de l'efprit humain ? Et ce- 
pendant quoi de plus abfurde ? Qu'efl-cc 
qu'un ouvrage ( s'il efl vrai toutefois qu'un 
cc»ite mérite de poner ce nom \ ) qu'eft-ce ^ * 
dis-)e, qu'un ouvrage, où la vraifcmblance 
efl toujours violée , & où les idées reçues font 
perpétuellement renverfées 5 qui s'appuyanc 
fur un faux & frivole merveilleux , n'emploie 
des extraordinaires , & la toute puifïince de 
la féerie, ne bouleverfe l'ordre de la nature 
& celui des éléjnents , que pour créer des 
objets ridicules, fînguliérement imaginés, 
mais qui fbuvent n'ont rien qui racheté l'ex- 
travagance de leur création ? Trop heureux 
encore , fi ces miférables fables ne gâtoient 
que l'efprit , & n'alloient point , par des 
peioçur^ trop vives , & qui bleflfent la pu-» 
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deur » porter justes au cœur desimpreffions 
dangereufes ? 

Propos de caiUettt , dit gravement le fultan ^ 
grands mots qui ne fignifient rien : ce que 
vous venez de dire » a d'abord Tair d'être 
beau ; il fàifit ^ il faut Tavouer ; mais avec 
le feco^ffs de la réflexion , il ctt impoffiblc 
que.^ Au fond, il ne ^agicid que de (avoir 
û vous avez raiibn ; ôc comme je voulois vous 
le dire ,. & que je viens de le prouver , c'eft 
ce que je ne crois pas : car ce n\tt pas pour 
Êire le belefprit, a(flffément>imispuifqu'uiY 
conte m'a toujours amufé , il eft clair qu'il 
£iut qu'un conte ne iôit pas une chofè fri- 
vole. Ce ne fera certainement pas à moi qu^oa > 
fera croire qu'un fultan peut être une béte ; 
d'ailleurs , c'eft-â^-dire poir .parenthefè , il effc 
tûuc< auffi clairqu'une chofe merveilleufè » 

j'entends par^là une de ces chofês que je 

dirois bien , fi c'étoit de cela qu'il fut quef^ 
don... mais parlons de bonne fois que nous 
importe, après tout? Jefoutiens^moi» que 
jTaime les contes , & qu'au furplus je ne lesk 
trouve jJaifànts que quand ils font, ce qu'on 
appelle entre gens» fenfës , un peu g^ulkrds^ 
Cda y jette un intérêt d'une vivacité..^, fî 
vive l au refle , j'entends , je comprends' 
bien : c'eft comme fi vous me difiez que 
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vous (avez des contes , & que vous en fàkelr 
Voilà véritablement ce qu'il me faut. Je pei^* 
.(bis que pour rendre les jours moins longs , 
il faudroit que chacun de nous racontât dels 
liiftoires y quand je dis des hiftoires , je m'en- 
tends bien 1 Je veux des événements (ingu- 
Jiers 3 des fées^ des talifînans y car ne vous 
y trompez pas y au moins ^ il n'y a que cek 
de vrai. £h bien ! nous convenons donc touis 
de &ire des comies ? Mahomet veuille m'a(^ 
iifter ! mais je ne doute pas que même fans 
£>n lècouis , je n'en Ss£t de meilleurs que 
qui que ce (bit \ & la raison de cela , c'eft que 
je ibrs d'une maison où Pon n'ignore pas que 
\otï en (m ^e , & iàn& vanité d'ailez bons» 
. Au refte > comme je fuis fans, partialité 
quekonquev j^.dÉdftre que l'on parlera cha- 
cun àibn tour; qœcefèralefbrtquidécidera^ 
les places , & non ma volonté \ que j'entends^ 
que tout le monde ait la liberté de me faire 
des contes > & chaque jour on parlera unr 
demi^heure , plus ou moins ^ félon qu'il me 
copviendra. 

1 En achevant ces paroles, il fît tirer au 
ibrt (oute fa cour : malgré les vœux dii 
vifîr y il tomba fur un jeune courtifan qui > 
après en avoir reçu la permiflîon du fulun % - 
commcpça ainâ^ 




LE SOPHA, 

CONTE MORAL. 

PREMIERE fARTlE i 

CHAPITRE PREMIER. 

£e moins tnmtytux du livre. 

^I RE, votre majeft^ n'ignore mS que ,' 
quoique je fois lôn fujci , je ne fiiis pas Û 
même toi qu'elle > &C que je ne reconnois 
pour tlieu que Brama. 

Qiianii )c ie fàurois , dit le fùlcan, qu'cft- 
ce que cela fêroit à votre conteï Au refte i 
ce lont vos af&ires : tanr pis pour vous u 
vous croyex Brama , il vaudroit mieux cent 
fois , que vous fiillîez mahométan. Je vous 
le dis en ami, n allez pas croire au moin; 
que ce ibii pour lâire le doâeuri car, aa 
foudj cela oc m'importe guère. Après. 
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IX iÈ V y n É S 

Nous autres fèâateurs de Brama , noos 
croyons la métempfycofè , continua Amanzéi , 
( c*eft le nom du conteur ) c*cft-à-dire , pour 
ne point embarraflèr mal-à-prppos votre 
ftiajefté , que nous croyons qu'au ibrtir d'un 
corps notre ame paflfè dans un autre y ôc ainfi 
fuccefli vement y tant qu'il plaît à Brama , ou 
[ue notre ame foît devenue aflèz pure pour 
are mifê au nombre de celles qu'en&i il juge^ 
dignes d'être éternellement heureufès'. 

Quoique le dogme de la métempiycofe 
foit parmi nous généralement établi > nous 
ir'avons pas tous les mêmes raifbns pour te 
croire certain , puifqu'il y a fort peu de gens 
à qui il foit accordé de k fouvenir des cufFé- 
rentes transmigrations de leur ame. Il arrive 
ordinai|:ement qu'au fortir du corps où une 
ame étoit emprifonnée , elle entre dans un 
autre, ians confèrver aucune idée, foit des 
connoiiJ&ncq^ qu'elle avoit acquifès, foit des 
chofqB auxqueUes elle a eu part. 

Ain^, nos fautes font perpétuellement 
perdues pour nous , & nous recommençons 
une nouvelle carrière avec une ame auili 
neuye , & auilî fufcepdble d'erreurs & de 
vices , que lorfque Brama la tira , pour la 

Îremîere fois , de cet inunenfè tourbillon de 
m, don^, en attendant fa deflination , elle 
fait partie. ^ . 

Beaucoup d f nq:e nous te plaignant de 
cette difpoution, de Brama , & je doute qu'ib 
lûent railbn. No| âmes deftinées pendant unç 
longue fuitç de fiedes^j» igaflèj^ de corps en 
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corps , feioiencprefque toajours maUieureu- 
(es , Cl elles fè fouvenoicnc de ce qu'elles ont 
été. Telle , par exemple , qui après avoir 
animé le corps d'un roi > fe trouve dans celui 
d'un reptile y ou dans le corps d'un de ces 
mortels obfcurs que la grandeur de leur mi* 
(ère rend plus î plaindre encore que les 
animaux les plus vils, ne fbuciendroit pas> 
fans défèfpoir , ù, nouvelle condition. 

J'avoue qu'un homme qui fe voit dans le 
j^in des richef&s, ou élevé au rang fupréme , 
s'il Ce fouvenoît de n'avoir étç qu'un infcfte , 
pourroit abufer moins de l'état heureux ou 
brillant , où la bonté de Brama l'a mis. A 
confîdérer cependant l'orgueil , la dureté , 
l'infolence de ces gens nés dans la bafleflè , 
& élevés par la fortune ^ on peut croire , î, 
la promptitude avec laquelle ils perdent le 
ibu venir de leur premier état, que d'un corps 
à un autre , leur humiliation fe déroberoic 
plus rapidement encore à leurs yeux , & 
n'infiueroit en rien fur leur conduite» 

L'ame d'ailleurs , fe trouveroit nécelïàire- 
jnent furchargée d'un grand nombre d'idées 
qui lui refteroient de ces vies précédentes i 
&, plusafïèiStée peut-être de ce qu'elle auroit 
été , que de ce qu'elle fèroit , negligeroit les 
devoirs que le corps qu'elle occupe lui pres- 
crit, & troubleroic enfin Tordre de l'univers > 
au Ûeu d'y contribuer. 

Mon cher ami , dit alors le futtan , Ma-r 
homet me pardonne , Ci ce n'eft pas de la 
morale que ce que vous venez de me dire; 
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Sire , répondit Amanzéi , ce* font des ré-* 
flexions préliminaîres qui , je croîs , ne font 
pas inutiles. Fort inutiles, G*cft moi qui le 
dis, répliqua Scl^h-Bahani. Ceft que tct 
que vous me voyez , je n'aime pas la morale , 
& que vous^ m'obligerez beaucoup de k 
iaifler là. ' ^ ; 

J'exécuterai vos ordres , répondît Amanzéi ; 
il me refte cependant à dire à votre ma jefté , 
que Brama permet quelquefois que nous 
nous fouyenions de ce que nous avons été, 
for-tout quand il nons^a infligé quelque peine 
fînguliere ; & ce qui le prouve , c'cft que je 
me fouviens parfaitement d'avoir été Sopha; 

Un Sopha! s'écria le foltan , allons , cela 
ne fo peut pas. Me prenez-vous pour un au^ 
truche , de me faire de ces contes là ? J'ai 
envie de vous faire uh peu brûler, pour vous 
apprendre à médire, & affirmativement , 
'de pareilles balivernes. 

Votre clémente majefté a de l'Kumeur au- 
jourd'hui , dit la foltane : il eft dans fon au- 
gufte caradere de ne douter de rîen , & elle 
ne veut pas croire qu'un homme ait pu être 
Sopha. Cek h'cft pas relatif à fès idées or- 
iiinaires. 

Croyez-vous , répliqua fe foltan , terrafljf 
par l'objeftion ? Il me icmble pourtant que 
je n'ai pas tort. Ce n'eft pas cependant que 
jenepuflç... Mais, parbleu, j'airaifon. Je 
ne i&urois en confcience croire ce que dijc 
Amanzéi : eft-ce donc pour rien que je fois 
mufoloxau? . 
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A mcfvdllfe , répondit la lùltane : hé bien t- 
écoutez Amanzéi , &: nele croyez pais. Ahl 
^o«i , reprit le futtary^-ce ne fera point parce 
que ta cnofè eft incroyable , qu'il faudra que 
je ne la croie pas , mais y parce que , fùr-elle 
vvraîe y. je ne dois pas la croire. Je comprends 
bien , cela Élit une différence, Vousaipez donc 
été Soptia y mon enfant? Cela fait une terri- 
ble aventure l Hé l dites-moi , étiez-vous 
brodé? 

- Oui , Sire , répondit Amanzéî , le premier 
•Sopha dans lequel mon amë encra ^ étoit 
couleur de rofc , bordé d'argent. Tant mieux , 
<lit le fiiltan , vous deviez être un afïèz beau 
meuble. Enfin, pourquoi votre Brama voua 
fit-il Sopha {dutôt qu'autre chofe ? quel étoit 
Je fm de cette plaimnterie ? Sopha ! Cela me 
pafïè. 

C'étoit , répondit Amanzéî ^ pour puniijr 
mon ame de fes dérèglements^ Dans quelque 
corps qu'il l'eût mifc , il n'avoir pas eu lictt 
d'en êtrecontent ; & fans doute il crut m'hu- 
înilier plus en me faifant Sopha 3 qu'en me 
faifant reptile^ 

Je me ibuviensqti'au forcir du corps d'une 
femme y mon amé entra dans cemi d'un 
jeune homme. Comme il étoit minaudier, 
coquet , tracaffier y médifant , grand con- 
fioïuèur en bagatelles y uniquement occupé 
de fès habits , de ùt toilette , & de miUe autres 
petits riens > à peine s'apperçut-èlle qu'elle 
eut changé de demeure. 

^ Je Youéroîs bien ^ intenômpit Schah* 
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Bahanty (avoir un peu ce que vous Êiiier 

Î>endanc que vous étiez .femoie ; cela doit 
aire un détail fërt curieux» J'ai toujours cru 
que' ks femmes avoient de (kig^lieres idées. 
Je fie fais fi je me lais bien^ entendre > mais 
îe v^oxdii^ fp'on a de la peine à^« deviner 
ce cgL^elles pement., 

Peut- êtise , répondit Amanzéi-^ ferions* 
410US plus, éclaires là-déflas , (i^nous leur 
croyions- moins de fincfle» Il me lemble qœ: 
lor/que fétois fetams y je me moquois beau* 
coup â& ceux qui mr^'attribuoiem -des idées 
réfléchies^ pendant que le moment (ei^ me 
ks fai^cnaître , qui cherchoient des lai/bnâi^ 
où je n'avois^pris de loix que du caprice ,. 
& qui pour vouloir tapopm'appitofondir, ne 
me pénépoiem jamais.. J'étDiavme 3 dans» 
k temps que je padbis^ pour fâufS : on me* 
croyois coquette > dans Finftant que j ctois» 
tendre ;, j'étois fenfiWe , JTon imaginoit que 
jTétois indiflËrente. Oh me donnoit pref^ 
que toujours un^ caractère qui n'étoit pas le 
xmen , ou mii venoit de cetter de Pêtre. Le$^ 
gens int^rei^s à me connoître k plus , avec 
qui je difSmùlois k tnoins^, h qui même » 
emportée par inon indifcrétion naturelle > 
pu par la violence de mes' muouvements , je 
découvrons ks fècrets les plus cachée de wa. 
vie y ou ks fênrimencs ks pius- vrais de mon 
cœur y n'étoient pas ceux qui me ccoycHenc 
le plus y ou qui me i^fsffi>ient le mieux >iU 
ne vouloient juger de mdi que fmvanrJepkti 
qu'ils s'en étoient £ut^ aV trDmpoi£nt.fâns^ 



€t& y te croyoient m'aToîr Eûen connue » 
^uand ils m'avoienc définie à leur gré. 

Oh ! )e k fàvoîs \ <£t le Sultan^ y on ne 
connoît îàsnis bien fes femmes^,. & comme 
Yous dites > il y a long-temps , pour moi > 
que j'y ai renoncé , mais^lai/Ibns^là cette ma- 
tière ^ elle aiguifè trop Peiprir,. Se elle eft 
caufè que vous m'avez fait un grand préam- 
bule donc )e n'avois que fidrc, & que vous 
n'avez pas répondu S ce que yt vous deman- 
dois, u me lemble que je voulois iavoir ce 
que vous ^fîez pendant que vxnis étiez 
Kmme. 

Il^ne m'cft refté de ce que Je feifois alors ^ 
qu'une idée &rt imparfaite , répondit Aman- 
zîéi. Ce dont je me fbuviens le plus, cîcft 
que j'étois galante dans ma jèunefle , que je 
ne livoi&ni haïr 5 riiairncr ; que née fans^a* 
raAerc , j'étois tour-à-tour ce qu'on vouîoît 
que je ftifle , ou ce que mes intérêts & mes 
lainrs me forçoient d'être 5 qu'après une vie 
brt dérangée , je finis par me feire hypocrite, 
& qu'enfin je moilrus en m'occupant , mal» 
gré mon air prude , de ce qui , dans le cours 
de ma vie , m'avoît amufê le plus. 

Ce fut apparemment du goût que j'avoî» 
eu pour les Sopha^^que bian^ prit l'idée 
d'enfermer mon ame dans un meuble de 
cette efpece. Il voulut qu*elle confervât dans 
cette prifbn toutes (es facultés , moins fans 
doute pour adoucir l'horreur de mon fort ^ 
que pour me la faire mieux fèntir. Il ajouta 
que mon ame ne commenceroit une nouvelle 
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carricxt, que quand deux perfoniics fe do^ 
neroienc mucuellemenCy & fur moi leurs 
prémices. 

Voilà, s^écria le fultsan. Sien dû galima* 
tkias^, pour dire que,.*, N^allez vous pa$ 
avoir la bonté de nous expliquer cela ? de- 
manda là fulfâne. Pourquoi pas ^ reprit-il , 
î*'aime aflez lèschofes claires. Cependant fî. 
vous n'êtes pas de mon avis, \e confcns 
qu'Amanzéi foit auffi obfcur quil le voudra. 
Grâces au prophète I il ne le fem jamais pouf 
moi. 

Il me reftoit aflez d'idées , & de- ce que 
j^avois fait, &dèce que j'avois vu, conti- 
nua Amanzéi , pour fentir que k condition 
à. laquelle Brama vouloit Iwen m'accorder 
une nouvelle vie, me retenoît pour long- 
temps 4ans le meuble qu'il m'avott cKoHî 
Jour priibn ; mais la permiflîon qu'il me 
bnna de me tranfporter quand je le vou* 
drois de Sopha en Sopha, calma un peu ma. 
douleur. Cette liberté mettoit dans ma vie 
une variété qui devoir me la rendre moinr 
cnnuyeufê ; d'ailleurs, mon ame étoit auffî- 
fenfible aux ridicules d'autrui que lorfqu'elle 
ànîmoit une femme, & le glaifir d'être à 
portée d'entrer dans lès lieux les plus lêcrcts, 
& d'être en tiers dans les chofes* que l'on 
troiroit lés plus cachées ,^ la dédommagea de 
fbn fnpplice. 

Après que Brama m'eut jftononcé mon 
arrêt , il tranfporta lui-même mon ame danr 
un Sopha que l^ouvrier alloit livrer à- unr 



"fcmme de qualité , qui j^flbît pour être cxr- 
trêmcment lagc : mais s'il cft vrai qu'il y ait . 
peu de héros pour Icsgens qui les voient dé 
près, je puis dire aum, quil y a pour leur 
Sbpha bien peu de femmes venueufès. 

g» I ■ 4©i^ ■ a^ 

C H A P I T R E I I. 

Qur ne plaira pas i tout le monde*^ 

. \J N Sopha ne fut famais on meuble d'àn*- 
dchambre, &cVon mj^plaça chez la dame â 
qui j'allbîs appartenir, dans un cabinet fé- 
^aré du reftc de fbn palais, & où, difoit- 
•clle, elle n'alloit fbuvent. que pour méditer 
fur ics devoirs, & fe livrer à Brama avec 
moins^ de diftraftîon. Quand j'entrai dans 
ce cabinet , j'eus peine à croire à la fiiçon 
•dont il étoit orné , qu'il né {êrvît jamais qu'à 
d'auflî férieux exercices. Ce n'étoit pas qu'il 
fut fbmptueux , ni que rien y parût trop 
recherché ; tout y fembloic au premier coup- 
d'oeil , plus noble que galant , mais à le cort- 
fidérer avec réflexion, on y trouvoit un luxe 
hypocrite, des meubles d'une certaine com»- 
modité , de ces chofès enfin que l'auftérité 
n'invente j>as , & dont elle n'eft pas accou- 
tumée à fc fèrvir. U me fembla que j'étois 
moi-même d'une couleur bien gaie pour une 
femme qui afKchoit tant d'éloignement poux 
U coquetterie» * 
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Bëu de temps après que je fus dans le 
binet , ma maicrefïè entj^ > elle me regarda^ 
avec indifférence y par ut contente , mais fans 
me louer trop, & d'un air- froid & diftrair^ 
elle renvoya rou Vfiier, Aufïî-tôt qa'elle fè vit^ 
feule , cette phyfîonomie lômbre Sç feverè 
s'ouvrit^ je vis- un autre maintien, & d*àti- 
tres yeux ; elle m'eflàya avec un foin qtiL 
m'annonçoit qu'elle, ne compçoit pas feire 
de moi un meuble de iîmple parade. Cet 
cflài voluptueux, & Tàir tendre & gai qu'elle- 
avoit pris d'abord qu'elle s'étoit vue fans té- 
moins , ne m'ôtoit rieiî de k haute idée qu'on 
avoit d'elle dans Agra. , 

Je fàvois que ces^lmes que l'on croit fî 
parfaites,. ont toujours un vice favori , fou-» 
y cm combattu , mais- prefque toujours 
triomphant ; qu'elles paroifTent fàcrifier des 
pîàîfîrs, qu'^IIé^ n'en goûtent, quelquefois 
qu^avccpfus de fcnfualité, & qu'enfin elles 
font fouvent confîften lar vertu , moins dans ^ 
k privation, que dans te repentir. Je con- 
,clus de cela que Fatmé étoit parefïèufê , & 
je me ferois alors reproché de porter mes 
îdéejs plus loin. 

La première chofe qu'elle fk^ après celfe 
dont je viens de parier, fut d'ouvrir une 
i^rmoirc fort fccrctement pratiquée dans le 
jnur, & cachée avec art à tous fcs* yeux , 
eUë en tira un livre. De ceae armoire elle 
paâa à une autre, où beaucoup dé volumes v 
étoientfàflueufement étalés y^ elle y^^prit aufli 
un Evre qu'eik }cta fur mDiî^yec mi^^d^- 



^Séàsûn Se -d'ennui , & .revint avec celui 
tiia'eWc avoir choiiî d'abord , iè plonger dans 
vtoute .la moliefle des couflîns dortt j'ctôis 
iCouvcrt. . 

Dites-nous un ^cu, Amanzéî, intcrrom- 
;j)ît4e (iikan, étoit-elle jolie, votre femme 
jaifonnable? 

Oui, Ske , répondit Amanzéî , elle étoit 
ibelle , ..plus qu'elle ne le paroiflbit. On fentoit 
^même qu'avec moins de modeftie, cçs airs 
évapores .qui inipirent le^mépris à la vérité , 
maisjgui excitent les defînt, elle aurait ^u ne 
xédcr à^rfonne* Ses traits étoîent beaux >, 
jinais (ans îeu , ians vivacité , & n'exprimant 
-que cet air vain & -dédaigneux^ fans lequd 
:les ienunes de.ce^genre croiroient n'avoir pas 
iune .phyfionomie vertueufe. Tout en elle 
.^nnonçoit d'abord J'abandonnemcnt & le 
.mépris de foi-même. Quoiqu'elle fiit bien 
rfeite^ eBe fetenoit mal, &ù elle marchoit 
noblement, c'eft parce qu'une démarche 
lente & pofie convient à des jpcr fomaes oc- 
^cupécs des objets Jes plus férieux. La haine 
qu'elle témoignoit pour la paruxe n^alloit pas 
julqu'à cette Jiégligence , -qui rend prefque 
toujours les vertucufes dégoûtaraes : Ces ha- 
bits étoicnt fnnples , de couleurs bbfcurcs i 
mais dans leur modeftie on trouvôit de la 
noblefîe & du choix : elle avoir même foin 

3u*ils ne puifent rien dérober de l'élégance 
e fe taille^ & fous l'attirail de l'auftérité , ii 
il icoit aifë de remiarquer qu'elle aimoit h 
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pfcMpreté la plus recherchée & k plos ïen-^ 

îùelle. , 

Le livre qu'elle avoît pris le dernier , ne 
îne parut pas être celui qui Tintéreflbit le 
plus. C'étoit pourtant un gros recueil de 
réflexions , compofées par un bramine. Soit 
•qu'elle crut avok a((èz de celles qu'elle fai(bit 
«lle-^m&ne, ou que celles-là ne ponaflcnt 
pas fur des objets qui lui plufTent, elle ne 
daigna pas en lice deux , ôc quitta bientôt 
ce livre,, pour prendre celui qu'elle avoir 
tiré de rarmoire fecrcte , & qui étoit un 
roman dont les (îtuations étoient tendres • 
& les images vives. Cette ledure meparoiU 
ïoixfi peu devoir ïtre celle de Fatmé, que 
je ne pouvois trevenir de ma furprifc. Sans 
doute, dis -je en moi - même , elle veut 
s'éprouver, & favoir juiqu^à quel point Ion 
ame eft affermie contre toutes les idées oui 
peuvent porter le trouble dans celles des 
autres. , 

Sans deviner alors le motif qui la fàifbit 
agir d'une façon fi contraire aux principes 
que je lui croyôis , je ne lui en fuppofàj 
qu'un l>on. lime parut cependant que ce 
livre l'animoit , fès yeux devinrent plus vifs , 
elle le quitta , moins pour perdre les idées 
qu'il lui donnoit^ que pour s'y abandonner 
avec plus de volupté. Revenue enfin de la 
rêverie dans laquelle il l'avoit plongée , ellç 
alloit le reprendre , lorfqu'elle entendis un 
lunit qui le lui fit cacher. EUe s'arma à tout 
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;:événement dclouvràge du biamine:; (ans 
doute elle le crqyoit meilleur à montrer qu'à 
lire. 

Uii'îiomme entra, mais d'im air fi reC- 
peâucux, que malgré la iiQblclfifdefaphy- 
îîonomie, &:,la ricneflede fes vêtements, je 
le prisd'abordpour un de^ efclavesde Fatmé. 
Elle, le^eçut avec tant d'aigreur, lui parla fi 
durement , -parut fi choquée de la préfence , 
Jî ennuyée de ies diicours ,^ue je commen- 
çai à. croire que cet. homme fi ^maltraité, ne 
pouvoit être que fbn marL Je ne jne trom- 
poispas. Elle rejeta long-temps, & avec ai- 
greur, les inftaïues prières qu'il lui fit de le 
kiflèr auprès d'elle, & n'y confèntit enfin 
-que pour l'accabler de l'importun détail des 
feutes qu'elle préteqdoit .qu'il commçttoit 
fans ceflè. Cejnari, le plus malheureux de 
tous les époiix d'Agra, reçut cette impa- 
tiente corredion , avec une douceur dont je 
m'indignois pour lui. JL'opinion qu'il avoit 
de la vertu de Fatmé , n'étoit pas la feule 
chofe.qui le rendît fi docile; Fatmé étoit 
belle, & quoiqu'elle parût fe fouciel: peu 
d'infpirer des defîrs, elle en infpiroit pour- 
tant. Quelque peu aimable qu'elle voulût 
parpître aux yeux de fbn.mari, elle éveilla 
fâ tendrefïe. L'amaiit le plus. timide , & qui 
parleroit d'amour pour la première fois à la 
femme du monde qu'il craindroit le plus , 
feroit mille fois mots embarraffé xjue ce mari 
ne le fut pour dire à fa femme rimpreflion 
gu'ellç^faiibit fiu luL II là prefla tendrement 
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& refpeftucufement de répondre à jfbn ar- 
deur, elle s^en défendit long-temps de mau- 
vaife grâce , & céda enfin comme elle^'étok 
défendue. 

Avec quelque opiniâtreté ^qu'elle lui refa- 
it tout ce qu*il auToit pu lui fiiire perifèt 



«qu'elle n'avoit pas, pour ce qu'il exigeoit 
d'elle, la plus force répugnance. Je crus m*ap- 
5)ei:cevoir qu'elle, étoit moins infeniîble qu'eue 



lie vouloit p iroître. Ses yeux s'animèrent » 
«lie prit un air plus attentif, elle foupira, & 
^quoiqu'avec nonchalance , elle devint moins 
oifivc. Ce n'étoît cependant pas ion marî 
^qu'elle aimoit* Je ne fais quelles étoient alors 
Ibs idées de Fatmé ; mais , fbit que la recon- 
Tioiflance la Tendît plus douce , foit qu'elle 
voulût engager fbn marina de nouvelles atten- 
dions, des propos aflez tendres , quoique 
:!graves & mefurés, fuccéderent à ce ton dur 
êc grondeur dont elle s'étoit armée en le 
Toyant^ Il eft apparent qu'il n*cn découvrît 
ipas le motif, ou qu'il n'en étoit pas touché, 
& il ne l'eft pas moins que fa froideur , ou 
ik diftraAion déplurent! Fatmé. Infènfible- 
ment elle engagea une querelle , elle vk dans 
tm inftant à Ion mari les vices les plus odieux. 
'Quelles hOTrîbles mœurs tf avoir - il pas î 
Quelle débauche ! Quelle difîlpatîon ! Quelle 
vie! Elle l'accabla enfin de tant d'injures, 
ue malgré toute fa patience, il lut obligé 
eJa quitter* Fatmé le fâcha de ton déparc, 
le trouble de (es yeux , moins oblcur pour 
inoi^qu'il ne l'avok été pour ce mari , m'ap- 

prk 
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prit que ce iVétoit point par fbn abfence 
q\i*eile auroit voulu être calmée , avant- 
même que quelques mots aflez fînguliers 
qu'elle prononça , quand elle fe vit feule , 
m'euflent abfolument mis au fait de ce 
qu'elle penfoit là defliis. 

Que cette femme , l'exemple & la terreur 
de toutes celles d'Agra, qu'elles haïlïbienc 
toutes, & que touçes vouloient cependant 
imiter , devant qui la moins contrainte fur 
jfes partions, fe croyoit obligée au moins 
d'être hypocrite ; que cette femme auroit raf. 
furé de gens , s'ils avoient pu , comme moi » 
la voir oans la folitude & la liberté du cabinet. 

Oui-dà , dit le fultan , eft-ce que c'étoic 

une femme, qui dans le fond comme 

il y en a qui font (èmblant C'eft que cela 

arrive , au moins ? Il ne faut pas du tout croire 
que ce (bit une chofè fi peu ordinaire qu^ 
celle que je veux dire. Vous m'entciidea 
bien , je penfe ? 

A la façon dont (a majefté s!explique , re- 
prit Amanzéi , il n'eft pas bien difficile de 
deviner ce qu'elle defire, & (ans vouloir me 
vanter de trop de finefle , j'ofe croire que je 
l'ai pénétrée. 

Oui , dit le fiiltan jtn riant , eh bien i 
voyons un peu , qu'eft-ce que je penfbis ? 

Que Fatmé n'étoit rien moins. que ce 

Qu'elle vouloit paroître , répondit Amanzét, 
l'eft cela, ou je meure, interrompit le Sul- 
tan i continuez , vous avez réellement bieu 
de l'efprit. 

Tome Jf^. B 
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Fatmé , en apparence , fuyoit les plaîfirs , 
conrinuâ Amaiizéi , ^ ce n'étoit que pour 
s'y livrer avec plus de fureté. Elle n'étoit pas 
du nombre de ces femmes imprudentes, qui 
ayant doimé leur jcunefle à réclat , :à la dillî- 
pation , aux jeunes gens que le caprice met 
à la mode , quittent dans un âge plus avancé 
le fard & la parure, & après avoir été long- 
temps la honte & le mépris de leur iîecle y 
veulent en devenir l'exemple & Tornement ; 
plus mépriiàbles en aifeâiafit des vertus 
qu'elles n'ont pas , qu'elles ne l'étoient par 
laudace avec laquelle elles affichoient leurs 
vice^. Non , Fatmé avoit été plus prudence. 
Afièz^heurcafe pour êtfe née avec cette fauf- 
fcté qu'infpircnc aux femmes , la nécèffîté 
de fe déguifèr , & le defir de fe faire efti- 
jner, (defir qui n'eft pas toujours le pre- 
mier qu'elles conçoivent) elle avoit fcnti de 
bonne heure qu'il eft impoffible de fe déro- 
ber aux plaifirs, (ans vivre dans les plus 
etùels ennuis , & qu'une femme ne peut ce- 
pendant s'y livrer ouvertement , fans s'expo- 
içr à une honte , & à des dangers qui les 
rendent toujours amers. Dévouée à l'impoP- 
tuie dès fà plus tendre jeunefle , elle avoit 
inoins fbngé à corriger les penchants vicieux 
de fon coeur , qu'à les voiler fous Tapparence 
de la plus auftere vertu. Son ame , naturel- 
lement Dirai-je vôluptueufe ! Non , ce 

ji'étoit pas le caraiîtere de Fatttié : fon ame 
étoit portée aux plaifirs : peu déÛcate mais 
fenfuelle , elle fe livroit au vicç, & ne con- 



roiïlbit point l'amour. Elle n'avoit pas en- 
core vingt ^ws, il y en^^rô cinq quelle 
étoit mariée , & plus de huit qu'elle avoic 
prévenu le mariage. Ce qui fèduit ordinai- 
rement les femmes ne prenoit rien fur elle ; 
une figure ainïable^ beaucmip d'e(prit , lui 
infpiroient peur-être des delirs ; mais elle 
^'y cédoit cas. Les da^ets de fes paflîons 
^toient choiits .parmi ides gens non fufpetSts, 
engagés par leur genre tie vie à taire leuu 
.plaifirs , ou entre ceux que la baflèflè de leur 
^tat dérobe aux fbupçoiis du public, que la 
libéraKté féduit, que la crainre retient dans 
le (ilence , & qui dévoués ^en apparence aux 
plus vils eîn|)lois, qfuclquefois n'en paroif- 
lènt pas moins rpuopcés ttux plus deux tnyr. 
•teres de l'anaour , f acmé> asurrcftc , >méchancc, 
colère , wgtteiUeufe , s'àbondoiuloit fans 
danger à foncaiafterc, il n*y avoir même 
cas un défiuit qu'elle himt fait feiwir avec 
iuccès à fa réputatîod. Haute , impérieu^ , 
dure , cruelle 9 fatis égards , * fans foi , fans 
4imieié 3 le zdb pour Bsama, le ckagrin que 
ki caufbit rie dér^iensient des autres, le 
rdeftr de les ïamcncr à eu«-^mômes ^ cou- 
vfoient&hoiîOKïietit fis vices. C'étaoit tou- 
ioursà fi bonne fin qu;dUe nmfoit i £lle étoic 
il faintement vindicative i Son ame .étpit fi 
pure ! Queltnoyende foupçoimcr un cœur 
fi droit , flfîncere, d'être conduit dans fes 
haines , rpax quelque motif qui lui put être 

B t 
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C H A P I T R E I I I. 

Qui contient des faits peu vr ai femïf labiés. 

jLJLPRis le départ de fbn mari, Fatmé 
.alloit reprendre {a leârure , Iorfqu*un vieux 
Bramînc , fuivi de deux vieilles femmes , 
dont il fè difbit confblateur, & dont il étok 
le tyran, entra. Fatmé fè leva, & les reçut 
d'un air fi modefte , fi recueilli , qu'il étoit 
impoffible de n'y pas être trompé. Il fallut 
même que le vieux Bramine l'empêchât de 
fè profterner devant lui , mais ce fit d'un air 
d'orgueil qui me peignit fi bien le cas qu'il 
fkiibit de lui-même ; il paroifloit fi content 
de ce qu'elle faifbit pour lui, fi perfuadé 
même qu'il méritoir encore plus , qu'il me 
fut impoffible de ne pas rire en moi-même 
de la lotte vanité de ce ridicule perfonnage. 
Il étoit bien difficile qu'entre des perfon- 
nés d'un fi rare mérite, la convcrfàtion ne 
fût pas aux dépens d'autrui. Ce n'eft point 
que les gens qui vivent dans la diffipation , 
ne médifent fou vent; mais plus occupés des 
ridicules que des vices , la médifance n'eft 
pour eux qu'un amufèment , & ils ne font 
point allez parfaits pour s'en faire un devoir. 
Ils nuifent quelquefois , mais ils n'ont pas 
toujours l'intention de nuire , ou du moins 
leur légèreté & le goût des plaifirs ne leuï 
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perniektent , ni de la confèrvcr long-temps , 
ni de fbngcr à la mettre à profit/Cette façon 
«igre & pefante de parler mat des autres, & 
qu'on trouve fi n^ceflàire pour Icsjcorriger , 
qui fans cette vue même , paroîtroit fi con- 
damnable, leur eft inconnue ; ils.... Âurez:- 
vous bientôt fait, interrompit le fultan en 
colère? Ne voilà- 1- il pas vos chiennes -de 
réflexions qui reviennent encore fiir le tapis? 
Mais , Sire , répondit Amanzéi , il y a des 
occafions où elles font indifpenfàbles. £c 
moi, je prétends, répliqua le fiiltan, que 
cela n*efl pas vrai ; & quand cela fèroit..,. 
En un mot , puifque c'cft à moi qu'on fait 
des contes, j'entends qu'on les fiifle à ma 
fentaifie. Divertillez-moî , & trêve , s'il vous 
plaît , de toutes ces morales qui ne finifient 
point , & me donnent la migraine. Vous 
aimez à faire le beau parleur, mais parbleu, 
j'y mettra^ bon ordre, & je jure, foi de 
fultan, que je tuerai le premier qui ofèra me 
faire une réflc^on. Nous verrons à préfenc 
comment vous vous en tirerez. 
- En me préfcrvant des réflexions, répondit 
Amanzéi, puifqu'elles n'ont pas le bonheur 
de plaire à votre majcflé. Fort bien cela , 
dit le Sultan : allez. 

Jamais on n'efl fcnfible au plaifir de dire 
mal des autres, qu'on ne le foit à celui de 
parler bien de foi-même. Fatmé & les per- 
£>nnes qui étoient chez elle, avoient trop 
de raifbn de s'eflimcr beaucoup, pour ne 
pas méprifèr tous ceux qui ne leur reflem* 
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bloieiir pas; En atGemknt qu'on orpprétftf ce? 
^ km: émk nécei(&ii£ pour jouer, elles 
commenoereni? une conrèmâon qui ne dé-^ 
floentir pokit leai? caiia&ezr. Le vkwa bran 
mine Gepençkmr, ciiirdu bien dfune fcmmt^ 
qnc Eatmé connatfifbk:^ & Moge Idi déplud 
Entre toutes ks clio&s^contre leéi|adks< elle 
& déehsSaciVy Vasxsoisn était ce qui Im pa^ 
joiflbici le piôs SgBsa de biân^. Qu^ne 
femme/ aimar, eib-elle d'adUeurs les^ qualités 
les plus eftixnables , rien ne pot£voirla>fàu«-' 
▼er de k haine de Fatmé,^ niais qu'elle eût 
les vices ks plus déshonorants $c ks plu» 
odieuiX),. & qufott ne puiD pas nommert ion 
«osante c^étoit poupeik uneperâsni^ ref^ 
{Miébhkp, ôcdso^oa ne posttvoit aflEèzisé véres 
hrwitu. 

La ScîSimc: que le bxamine lottoit Àoi<t 
snealbeureu^èment poux eMe^ dans k; cas^ oà^ 
]:on méntoit l'ind^uatiou de Fatmé. Vna 
femme pendue, dit^kd'un^ton' aigre, peu«: 
cîtk mériter' vos ébgesj ? Le braimne fe dé-* 
fendit fur ce. qpi'il ignoroit. quleile eikr de» 
mœuisâ ccmdamnaUes , & I^tnaé Itinflrui* 
6t cbatimblennent des raiibns qui k lui kd^ 
fbient méprifer; 

Je ne doute pas Fatmé", luiiditakirs-une 
ées femmes qui étoienn ckex elle , que gêné- 
asufe &. portée au bien comme vousl%csi j. 
vous ne âiyeziininiiment (eniiUie à ce que je 
vais:vous^apprendre. Nahamiy cette Nahami 
dont nous avons enfembk tsanc déploré k 
pexte^ Nal)gmik({ee de fes erreurs^ vient couç 
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d'uîi coup de quitter le monde , elle ne mcç 
plus de rouge. Héhs ! s'écria Fatmé , qu'elle 
eft louable, fi ce retour cft finccre ! Mais, Ma- 
dame, vous êtes bonne^ & les perfonuesdc 
votre caradere font fecikaaent trompées ; jic 
le fais'par moi-même, quand on eft néavec 
cette droiture de cœur, cette candeur, que 
vous avez , on n'imagine pas que quclqu'u» 
foit allez malheureux, pour ne les avoir point 
Après tout, c'eft un beau défaut que de î«ger 
trop bien des^ autres. Mais , pour revenir à 
NaJiami , je ne faurois m'empêcher de cmhi^ 
dre que dans le fond de l'ame , toute entiert 
au notostde , elle n'en» ait pas abjuré fincére* 
ment les erreuns.. On quitte le rouge plus 
aifément que les vices, & fouvent on prend 
ua air phis cé&tvé, plusmodeâe, moins 
pour coznmencer à enccer dans k vertu , qup 
poiur en impûfer au monde: fur des déségle^ 
ments aii3£i|uels on^ eft encoiie attachée 

Mon dhîec ami, dit Schah - Bajbam. em 
tâilkctc , cettr coaverÊtion m'efl mortelle ; 
pour l'amour de naoi, ne l'achetez pas» Ces 
gens4à m'excedenc à unpointqueLJe ne puis 
direi En conÉcience., cela ne vous ennuie^c-il 
pas vous*-même ? En grâce , faites qu'ilis s'en 
aillent. Très - volontiers , Sire , répondit 
Amanzéi. Après avoir pouffé fur Nahami la 
converfàtion aufS loin qu'elle pût aller, on 
revint aux médifances générales, & j'appris 
en moins d'un moment, toutes les avcmures 
d'^Agra. Enfuite on fè loua , on fè mit trif^ 
tement au jeu,, on le continua avec tout^ 

B4 



3^1 TO U V R E S 

raigreur & toute l'avarice pofïîble, & l'on 
ibirit. 

J'étois fîir les épines , dit Je fultan , vous 
venez de m'obliger confidérablement. Me 
donnez- vous parole qu'ils ne rentreront pas, 
€es gens-là } Oui , Sire , répondit Atnanzéi. 
Eh bien ! reprit le fultan , pour vous prouver 
^ue je iàîs récompenfèr les fervices qu'on me 
Tend 5 je vous fais émir y d'ailleurs , c'eft que 
vous brodez bien, vous travaillez avec ar- 
deur, je crois que vous fbrtirez bien de votre 

conte, enfin Tout cela me fait plaiiir 5 

& puis il faut encourager le mérite. 

Le nouvel émir, après avoir rendu grâces 
au fultan , pourfuivit ainfi. Malgré l'air af&- 
ble de Fatmé , je crus m'appereevoir que k 
Vifite de ces trois pèrfbmies avoit fait fur 
elle le même effet que fur votre majefté , & 
que fî elle en eût été la maîtrefïè , elle auroit 
employé (à journée à d'autres amufèments 
qu'à ceux qu'elles lui avoient procurés. 

Aufïî-tot qu'elles furent forties , Fatmé fè 
înit à rêver profondément , mais fans trif^ 
tefïè : fes yeux s'attendrirent , ils -errèrent 
languifïàmment dans le cabinet , il fèmbloit 
qu'elle defîrât vivement quelque chofe qu'elle 
ii'âvoit pas , ou dont elle craignait de jouir. 
Enfin , elle appella. 

A (a voix un jeune efclave d'une figure 

Î)lus fraîche qu'agréable , fe préfenta. Fatmé , 
e fixant avec des yeux où régnoit l'amour 
& le defir^ parut cependant irréfblue & 
craintive. Ferme la porte ^ Dahis, lui dit-elle^ 
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enfin , viens , nous fommes feuls , tu peux 
fans danger te (bu venir que je t'aime, & me 
prouver ta tendrefle. 

Dahis à cet ordre , quittant Taîr refpec- 
tueux d'un efclavc , prit celui d'un homme 
que Ton rend heureux. Il me parut peu dé- 
licat, peu tendre , mais vif & ardent, dévoré 
de défîrs , ne connoiflant point l'art de les 
(atisfaire pir degrés , ignorant la galanterie , 
ne Tentant point de certaines choies , ne dé- 
taillant rien, miis s'occupant cflèntieUement 
de tout. Ce n'étoit pas un amant , & pour 
Fatmé , qui ne cherchoit pas l'amufement , 
c'étoit quelque chofe de plus néceflaire. 
Dahis louoit groffiércment ; mais le peu de 
finefle de fes éloges , ne déplaifoit pas à Fat- 
mé , qui , pourvu qu'on lui^ prouvât forte- 
ment qu'elle înfpîroît des deiîrs, croyoit tou- 
jours être louée aflez bien. 

' Fatmé fè dédommagea avec Dahis de là 
réfèrve avec laquelle elle s'étoit forcée avec 
fon mari. Moins fidelle aux féveres loix de' 
la décence , fes yeux brillèrent du feu le plus 
vif 5 elle prodigua à Dahis les noins les plus 
tendres , & les plus ardentes careflès ; loin 
dé' lui dérober de tout ce qu'elle lentoit, elle 
fe livroit à tout fon trouble. Plus tranquille ,' 
elle faifoit remarquer à Dahis toutes Içs beau- 
tés qu'elle lui abindonnoit , & le forçoit 
même à lui demaiider de nouvelles preuves' 
de fa complaifànce , & que de lui-même iï 
n'auroit pas de(îrées; 

^ Dahis Cependant paroiflToit peu touche ;* 

B5 



C:V- 



34 CE u T R E at 

les yeux s'arrêcoicnt ftupidement fur. les ob- 
jets que la facile Fatmé lui préfentoit , c'étoîr 
machinalement qu'ils faiiôient impiefllon fur 
lui , Con ame gcofliere ne fcnnoit rien^ le plai- 
£1 ne péuétajoit même pas^jufqu'à elle, pour^ 
tant Fatmé éjtoit contente^ Le ÉkxiççSt Da-r 
his , & là ftupidité ne choquoienjt point Con 
amour-propïe , & elle avoit de trop bonne^ 
raifbus y pour croijce q^'il étoit {çiiablei à Cc% 
charmes , pour ne pas préférer {jon air iiodiffè-r 
rent aux éloges- les plus outrés, & aux plu$ 
fougueux tra^fports d'un pait-maître. , 

Fatmé ,, eni s'abandonnant aux dsiirs de 
Dahisy annonçoit ad^z qu'elle ayoit auilî 
peu de délicaxcflè que de vertu, & n'exigeoif 
pas de lui cette vivacité dans les tranfports y 
ces tendres. riens.que la fîneflè de Tame, Se 
H politeilè des manières rendent fupérieiurs 
aux plaiHrs, ou qui,, pour mieux dire, les 
font? eux«-mémes» 

Dahis fortit enfin après avoir bâillé plus» 
d'une fbis. Il étoit du nombre de ces per- 
ibtmes malheuseuiès , qui ne pen(ànt jamais' 
xiçn, ntont jamais auiït rien à dire, & qui 
iJcHifi meilleurs à occuper qu'à entendre. 

Quelque idée que les amu£èmer>is (£c Fatmé 
in'cu£ènt donnée dTelle,. j'awjuerai? qu'après 
là retraite de Dahis:, je cnis que ne lui reftanc 
jhis rien, fur quoi elle put méditer dans ce 
cabinet, elleenfortirpit bientôt, je me tromr- 
«ois : c'étoit fur ce genre de médication y ime 
lemmc infatigable. Il a')| avoit pas ^ng-t 
tem^qtt'ç]le.é^ittQi(i,te ^j^ réflexions éoftit 
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DaHis lui avoit fourni fl ample matière , 
lorfqu'il lui arriva de quoi en foire de nou^* 
vclles. 

Un bramine (ericux , mais jeune , frais ,* 
de avec une de ces phyfionomies dont l'air 
compofé ne détruit pas la vivacité , entra 
dans le câibinét. Malgré fbn habit de bramine, 
peu feit pour les grâces, il étoit aifé de re- 
marquer qu'il étCHt tourné de façon adonner 
des idées à plus d'une prude , auilî étoit-îî 
le bramine a'Agra le plus recliwerché, le plus 
confolant & le plus employé. Il parloit fî 
bien , âiCcÀt-on, c'itoit avec tant de douceur 
qu'il infinuoit dans les âmes le goût de la 
vertu ; le moyen fans lui de ne pas s'égarer î 
Voilà ce qu'en public on dîfbit de lui ; ou, 
verra bientôt fur quoi en particulier on lui 
dévoie des éloges, & Cv ceux qu'on lui don- 
noit lepkis ham, étoient ceux qu'il méritoît 
le mieux. 

Cet heureux br^iMîne s'approcha de Fatmé 
d*unaîr doucereux & empelé, plus fade quer 
galant. Ce n'étoit pas qu'il ne cherchât de* 
airs légers , miis Û copioit mal ceux qu*i! 
prenoit pour modèles, & le bramine perçoit 
au travers du mafque qu'il empruntoît. 

Reine des cœurs , dit^il à Fàrnjé , en mi- 
naudant , vous êtes aujourd'hui plus belle, 
que les êtres heureux deftinés au krvice de 
brama. Vous élevez mon âme à une extafb' 
qui a quelque chofe.de célefte, & que ]é 
▼ottdrois bien vous voir partager. Fatmé y 
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d'un aîr languiflaiit , lui répondit fur le mértïc 
ton , & le bramine n*en changeant point , i! 
«^établit entr'cux une convcrution fon ten- 
dre , mais où l'amour parloir une langue bien 
(étrangère , & en apparence , bien peu faite 
pour lui. Sans leurs actions, je doute que 
j'eulïè jamais compris leurs difcours. 

Fatmé , qui naturellement faifoit aflèz peu 
de cas de l'éloquence , & qui , quoiqu'elle 
£n dît, n'tftimoit pas beaucoup celle du bra- 
mine mênie , fut k première à s'ennuyer du 
icntiment. Le bramine à qui il ne plaifoit pas 
plus qu'à elle , le quitta bientôt aufli, & cette 
conver{àpon fi fade , fi doucereufe , finit 
comme celle de Dahis avoir commencé. 

Il eft vrai cependant que Fatmé , en (aiiànt 
les mêmes chofes , étoit plus foigneufe dçs 
dehors. Elle vouloir & paroître délicate , 8c 
que le bramine pût croire qu'elle ne cédoit 
qu'à l'amour. 

Le bramine , qui pour le caradterc & la 
figure , refièmbloit allez à Dahis , ne lui fixe 
inférieur en rien , & mérita tous les compli- 
ments que lui prodiguoit fans cefTe la corn- 
flaifàme Fatmé. Après qu'ils eurent donné 
leur tendrefle ce qu'elle avoir exigé d'eux , 
ils tournèrent la verra en ridicule, s'entretin- 
rent enfèmble du plaifir qu'il y a à tromper 
les autres, & fè firent mutuellement des le- 
çons d'hypocrifîe. Ces<deux odicufès per- 
sonnes fe (eparerenr enfin ; Fatmé alla dcfef^ 
pérer fbn mari, & faire parade de fès morti- 
ikations, 
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: Pendant que je fus chez elle, je ne lui 
connus point d'autres façons d'amu(èr fes 
loifîrs , que celles que j ai racontées à votre 
toujours augufte majefté. 

Fatmé toute prudente qu'elle étoit, s'ou- 
blioit quelquefois. Un jour que feule avec 
fon bramine , elle fe livroit à fês tranfports , 
fbn mari que le hafard conduisît à la porte 
du cabinet, entendit des foupirs^ & de cer- 
tains termes qui Tétonnerent. Les occupa- 
tions publiques de Fatmé laifloient fî peu 
imaginer fes amufèments particuliers, que je 
doute que fbn mari devinât d'abord de qui 
partoient les foapirs , & les étranges paroles 
qui venoient de frapper fes oreilles. 
. Soit enfin qu'il crût reconnoître la voix de 
Fatmé , fbit que la curiofité feule lui fit de- 
fîrer de s'éclaircir de cène aventure ^, il vou- 
lut entrer dans le cabinet. Malheureufement 
pour Fatmé, la porte n'étoit pas bien fermée, 
& il 1 enfonça d'un feul coup. 

Le fpeâ:acle qui frippa les yeux^ le fur« 
prit au point que fa fureur demeurant fuf^ 
pendue, il fembla pendant quelques inftants 
douter de ce qu'iLvoyoit , & ne favoir à quoi 
fè déterminer. Perfides! s'écria -t -il enirîn > ^ 
lecevez le châtiment dû à vos vices & à vo- 
tre hypocrifîe, 

A cçs mots, fans écouter ni Fatmé ni le 
bramine , qui s'étoient précipités à fes pieds > 
il les fit expirer fous fes coups. Quelque af- 
freux que fut ce fpedbcle , il ne me toucha 
pas. Ils avoieut tous deux trop xj^éxhi la. 
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mort , pour qu'ils^puflfent erre plaints , St \e 
fus chajrmé qu'une auffi terribfe eatcïftroph^ 
apprît à tout Agra, ce qu'avoicnt été deu:€ 
peribnnes qu'on y avoit fi long-temps regar- 
ciées comme des modîeks de vertu. 



CHAPITRE IV. 

Oà Von verra d^s chof^s qiL'il fe pourroit Bie/i 
qu^on rt* eût pas prévues» 

2\ PRis h mort de Fatmé , mon ame pri^ 
fon efibr , &* vola dans, un palais voifin , où 
tout me parut à pea près réglé coihme dans 
celui que j'abandonnois. Dans le fond pour- 
tant > on y penfbit d'une façon bien diffë- 
i^tc. 

Ce n'étoit pas que la danie qui l'habitoit ^ ^ 
entrât dans cet âge où les femmes un peu 
fenfëes 5 quand elles ne condamneroient pas» 
k) galanterie^ comme un vice, la regairdeni^ 
au moins comme un ridicule. EUe éroir jeune^ 
& belle , & l/'oii ne peuvcrit pas dire qu'elle 
H^aimoit la vertu , que parce qu'elle n'étoit 
point faite pour l'amour. A (on. air fimpic &c 
modefte , au foin qu'elle prenoit de -faire de 
bonnes adtions & de les cacher, à la paix 
qm fembloit régner dans fbn cœur, on de- 
voit croire qu'elle étoit née ce qu'elle paroiil 
ibît, Sagf fans contxaine & iftes* vâuicé> eUc^ 
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ne fc làiibit ni une peine , ni un mëritc de 
fuivrc fès devoirs. Jamais je ne la vis un mo- 
ment , ni trifte , ni grondcufe ; fa verni 
ctoit douce & paiiiblej elle ne s'en &i{bit 
pas un droit de tourmenter , ni de mépri- 
fer les autres,, & elle étoit, fur cet article, 
beaucoup plus réfervée que ne le font cts. 
femnaes qui, ayant, tout i (e reprocBcr,. ne 
trouvent cependant per(bnne ei^empie de 
reproche. Son efprit étoit iiaturcUemcnc gai, 
& elle ne cherchoit pa& à en diminuer Ten- 
jouement. Elle ne croyoit pas (ans douce, 
comme beaucoup d'autrcs ^ qu'on n'eft ja- 
mais plus refpeâable que lorsqu'on eft fort 
ennuyeux. Elle ne médifbit point & n'er^ 
faveit pas moins amufer. Perfuadée qu'elle 
avoit autant de foiblefïcs que les autres, eUé 
ûvoit pa^rdonner à celles qu'elle leur dccou-i 
vjoit. Rienvne kii paroifïbit vicieux ou cri- 
minel' que ce qui. l'>eft effeâiivcment. Elle n& 
fè défendoit pas le» cholîès permifes , pour 
ne fè permettre, comme Fatmé , que celles 
qui fom défendues. / Sa mai(bn étoit fans 
fefte, mais tenue noblemcm. Tous les hoa^. 
nêces gens. d'Agra fe feifbiem honneuir dfy? 
être admis, tous vouloient conncntise \m& 
femme d'un auifi rare camébere , tous la:) 
refpeéfcoient , & malgré ma pérverficé na^ 
tutelle , îp me vis enfin forcé de penfèr 
comme eux. 

J'étois , lorfque j'entrai chez cette dame,^ 
fi rempliencorede lafaufiètédeFatmé, qiie 
je: ns dou^i pas d'abord. quxQ& ne fit les 
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mêmes chofes, & je confondis , au premier 
coup-d'œil, la femme vertueufe avec Thy- 
pocrite. Jamais je ne voyois entrer un efcla- 
ve, ou bramine, fans croire qu'on memet- 
troit de la -converfation , & je fus long- 
temps étonné d y être toujours compté pour 
rien. 

L'oiiîveté à laquelle on me condamnoit 
dans cette maifbn, m'ennuya enfin, & per- 
fuadé que ce feroit en vain que j'attendrois 
qu'on m y donnât matière à obfervations , 
je quittai le Sopha de cette dame, charmé 
d'être convaincu par moi-même qu'il y avoir 
des femmes vertueufes , mais délirant aflez 
peu d'en retrouver de pareilles. 

Mon ame, pour varier les (peftacles que 
fon état actuel pouvoit lui procurer , ne vou- 
lut pas , en quittant ce palais , rentier dans 
un avrtre , & s'abattit dans une vilaine ihai- 
fon obfcure, petite, & telle que je doutai 
d'abord s'il y auroit de quoi m'y donner re- 
traite. Je pénétrai dans une chambre trifte , 
meublée au deflbus du médiocre , & dans 
laquelle pourtant je fus allez heuçeux pour 
rencontrer un Sopha, qui, terni, délabré, 
témoignoit affez que c'étoit à fes dépens 
qu'on avoit acquis les autres meubles qui 
1 accompagnoient. Ce fut , avant que je 
fùfle chez qui j'étois, la première idée qui 
me vint , & quand je l'appris , je ne chan- 
geai pas d'opinion. 

Cette chambre en efiFet fervoit de retraite 
à ime fille alTez jolie , & qui , par la naif-. 
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/àuce, & par elle-même, étant ce qu'on 
appelle mauvaifè compagnie , voyoit cepen- 
dant quelquefois les gens qui-, dit-on, com- 
pofent la bonne. C'ctoit une jeune danfeufe 
qui venoit d'êtrç reçue parmi celles de 
l'empereur, & dont la fortune & la réputa- 
tion n'étoicnt pas encore faites, quoiqu'elle 
connût particulièrement prefquç tous les 

I'eunes (eigneurs d'Agra, qu'elle les com- 
bat de fes bontés , & qu'ils l'afluralTent de 
leur .prote<5tion. Je doute même , quelque 
çhofe qu'ils lui promiflènt , que fans un in- 
tendant des domaines de l'empereur qui prit 
du goût pour elle , fa fortune eût fi-tôt changé 
de face. 

Abdalathif, c'eft le nom de cet intendant, 
par {à naiflànce & par fon mérite perfonnel , 
ne faifoit pas une conquête brillante. Il étoit 
naturellement ruftre & brutal, & depuis fa 
fortune , il a voit joint l'infolence à fes autres 
défauts. Ce n'étoit pas qu'il ne voulût être 
poli Jamais perfuadé qu'un homme comme 
lui , honore quelqu'un quand il lui marque 
des égards , il avoit pris cette politeflè froide 
& feche des gens d'un certain rang , qu'en 
eux on veut bien appeller dignité , mais 
qui , dans Abdalathif, étoit le comble de 
la fottife & de. l'impertinence. Né dans 
l'obfcuricé la plus profonde , non-fèulemenc 
il l'avoit oublié , mais même , il n'y avoit 
nen qu'il ne fit pour fe donner une origine 
illuflre ; il couronnoit fes travers en jouant 
perpiétucllcmcnt le feigneur j vain & infolent. 
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fa familiarîré outragcoit autant que (a hauteur; 
ignobk 5 & fins goût àms fa magnificence , 
eUen'étoit en lui qu'un ridicule de plus. Avec 
peu d cfprit &: moiis qicore d'éducation , il 
n'y avoit rien à qu<M il ne fe crût connoître , 
& dont il ne voulut décider. Tel qu'il étoit 
cependant, on leménagcoii, non qu'il puc 
nuire, mai^ il favoit obliger. Les plus grands 
d'Agra étoienc affiduement fes complai(ànts' 
& ks flatteurs , & leurs femmes mêmes 
étoient fur le pied de lui pardonner àcs im- 
pertinences qu'avec elles il pouifoit à l'excèsy 
ou de ne rien refuler à fes dcfirs; Quelquel 
coura qu'il fât dans Agra , il étoit quelque^ 
fois bien aife de fe délaffer des trop grands 
empreflcnxents des femmes de qualité , Se 
cie chercher des plaifirs, qui, pour êtr^ 
moins-brillants, n'en étoient pas moins vifs, 
& ( félon ce qu'il avoir l'infoleiice de dire , )•' 
&uvent guère plus dangereux. 
: Ce fut un fbir en fartant de chez l^empe- 
leur, devant qui Anûne avoit danfè , quel 
ce nouveau proteâeur la ramena cher oîle. 
H' promena dans fbn trifle & obfcur loge^ 
JOfient , des regards orgueilleux ôc diftraits y 
puis en daignant à peine lever les yeux fur 
die; vous n'êtes p^, bien ici, lui dit-il, il 
feutrvous en tiren Ceft autant pour moi que 
pour v<»i$ , que je- veux que vous fbyea 
plus convenablement logée. On fè moque-^ 
K>it de moi, fî une fille de qui je me môle, 
n'étoit. pas d'une feçon à fè faire refpefter. 
Après ces paroles , il s'afEc fur moi , Se hn 
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tirant fur lui brufquement , il prit avec elle 
toutes les libenés qu'il voulut ; mais comms 
il avoir olus de libertinage que de defirs , 
elles ne furent pas exceffives. 

Aniincque j'avois vu haute & caprideufè 
avec les feigocurs qui aHoiœt cher elle > ioia 
de prendi]C avec Abdalathi£, des airs femi-. 
liers , le craitoienî; avec ua extrême icfpeâ: ^ 
Se n'ofoitj même le regarder que quand il 
paroifloit defirer qu elle le fm Vous me 
plaifez allez , lui dit^il enfin , m^is je veu» 
qu on foit (âge. Point de jeunes gens ; de» 
mœurs > une conduite réglée ifans tout cela^ 
nous ne ferions pas long-temps bcms amis^ 
Adieu y petite , ajouta-t-il en fc levant:, de- 
main vous entendrez: parler de moi : vousi 
u*êtes point meublée, de feçon qu'on puifle 
aujourd'hui (buper avec vous , j'y vais.pour-s 
voir y bon jour. 

En achevant ces mots, il forcit; Aminé 
le reconduifit reCpeékucufemsnt, & revint: 
flir moi 5 fe livrer à toute: la joie que lut 
jsm&nt Gi boflme fortune, & compter avec 
& mère > les diamants^ & les; autres tiche£&st 
u'eUe attendoit lelendemain de^la généro* 
té d'Abdalathif. 

Cette mère qui , (Quoique: femme di'hon-» 
neur , écoôt la pkts computifàiite des mcres^ 
exhortoit fà. fille à feconàiirefàgcment dans 
le bonheur qu'il plaifbit à Brama de lui en- 
voyer , & comparant l'état où elles étoiem ^ 
à celui dans lequel elles alloient fe trouver, 
fs^oit nGuUe réflexions fur la providence des 
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Dieux qui n'abandonnent jamais cent qui 

le méritent. 

Elle fit après eela une longue étiumération 
des fcigneurs qui avoient été amis de fa 
fille. Combien peu leur amitié vous a-t-elle 
été utile ! mon enfant , lui difbit^elle ; aufE , 
c'eft bien votre faute. Je vous l'ai dit mille 
fois, vous êtes née trop douce. Ou vous 
vous donnez par pure indolence, ce qui efl 
un grand vice , ou ce qui ne vaut pas mieux , 
& vous a donné de grands ridicules, vous 
vous prenez de fàntailîe. Je ne dis pas qu'on 
ne fe fàtisfafïc quelquefois , à Dieu ne plaife ! 
mais il ne faut pas tellement fe facrifîer à fes 
plaifîrs, qu'on en néglige fa fortune ; il faut 
fur-tout éviter qu'on ne puifïe dire qu'une 
fille comme vous, peut4e livrer quelquefois 
à l'amour, & maÛieureufement vous avez 
donné là-deffus matière à bien des propos^ 
Enfin, vous êtes encore bien jeune, &j'ef- 
pcre que cela ne vous fera pas grand tort. 
Rien ne perd tant les perfonnes de votre con- 
, dition que ces étourderies que j'ai entendu 
nommer des complaifànces gratuites. Quand 
on fait qu'une fille efl dans la màlheureufe 
habitude de fè donner quelquefois pour rien, 
tout le monde croit être fait pour l'avoir au 
même prix , ou du moins , à bon marché. 
Voyez Rozane , Atalis , Elzire , elles n'ont 
pas une foiblelïè à fê reprocher , aufE Brama 
a béni leur conduite. Moins jolies que vous, 
voyez comme elles font riches ! profitez bien 
de leur exemple , ce font des filles bien rai- 
fonnables! 
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Hé oui ! ma mcre , oui , répondit Aminé , 
que cette exhortation impatientoit, j'y (bn- 
gerai; mais me confeiUeriez-vous pourtant 
de n'être qu'au monftre que j'ai actuellement ! 
cela eft impoffible , je vous en avertis. 

Vraiment non, reprit la mère , à l'égarc! 
de fbn coeur, on n'en eft pas la maîtrcflè ; 
je dis lîmplement qu'il faut que vous renon- 
ciez aux lèigneurs de la cour, à moins que 
vous ne les voyiez incognito^ ôc qu'ils n'aient 
pour vous de meilleures façons, qu'ils n'en 
ont eues jufqu'ici. Si vous voulez , je leur par- 
lerai, moi. Vous avez Maflbud que vous 
aimez, c'eft un bon choix, il n'eft connu 
de perfbnncy il fe prête à tout, vous le fai- 
tes paiïer pour votre parent , on le prend 
pour cela , il n'y a rien à dire. Ce monfieur 
qui vous veut du bien s'y trompera comme 
les autres , en vous conduifant avec pruden- 
ce, il ne fê doutera de rien , &. . . . Groyez- 
vous , ma Mère , interrompit Aminé , qu'il 
me donne des diamants? Ah! oui, il m'en 
donnera.. Ce n'eft pas , ajoutoit-elle , que. 
j'aie de la vanité, mais quand on tient un 
certain rang, on eft bien aife d'être comme 
tout le monde. Là-dbffiis elle fè mit à comp- 
ter toutes les filles qui feroient défefpérées , 
ic des diamants & des belles robes qu'elle 
auroit. Idée qui la flattoit plus que la fi>r- 
tune même. 

Le lendemain d'afïèz bonne heure , un 
char vint la prendre , & mon ame cu- 
rieufe de voir l'ufage qu'Aminé feroit des 



4«<? Œuvres 

confeils de {a mère , la fuivit. On la Gopcluî- 
iît dans iMic jolie maifbn toute meublée, 
qu'Abdalathir avoit dans une rue détournée. 

Je me plaçai, en y arrivant, dans un Sor 
plia fu|)erbe que l'on avoir mis dans un ca- 
binet extrêmement orné. Jamais je n'ai vu 
perfonne dans une <iuffi fbtte admiration , 
que celle qu'Aminé témoignoit pour tout 
ce qui s'ofFroit à fks yeux. Après avoir exa- 
miné tout, elle vint fè mettre à là toilette. 
Les vafes précieux dont elle la vit couverte, 
«n écrin rempli de diamants, des efclaves 
bien vêtus, qui , d'un :air reipeékueux , 
s'empreflbicnt à la fcrvir, des marcliands & 
des ouvriers qui attendoient fès ordres, tout 
la tranfportoit & aiugmontoitfbn.ivrcflc. 

Quand elle en fat un peu revenue , elle 
fong^z au rôle qu'elle devoit jouer devant 
■tant deipe£katcurs* Elle parla à fes efclaves 
^vec hauteur, aux marchands & aux ou- 
vriers avec impertinence, choifît ce qu'elle 
voulut , ordonna que tout ce qu'elle com- 
•mandoit fat prêt pour lefendemain au plus- 
.tard , fe remit à fà toilette , f y rcfta ^ long- 
temps , & en attendant les magnificences 
•qui lui étoicnt deftinéef , fè revêtit -d'un déf- 
habillé fuperbe qui avoir été feitpoar une 
princcflè d' Agra , & qu'elle trouva à peine 
^aflez beau _Pour elle. 

Elle pafl& la plus grande pratie de la jour- 

iTiée à s'occuper de tout ce qu'dle voyoit , 

& à attendre Abdalathif. Vers le foir enfin, 

H parut. Hé i>icn! petite,. lui dit-il, com- 
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men t vous trouvez-vous de tout ceci ? Aminc 
fe précipita à (es pieds , & dans les termes 
les plus ignobles, le remercia de tout ce 
qu'il -faifoit pour elle. 

J'étois étonné, moi qui jufqu'alors avoit 
<Jré en bonne compagnie , de tout ce qui 
fi.ippoit mes oreilles. Ce n'étoit pas que je 
n'eulïè jamais entendu des fbttifes , mads du 
moins elles étoient élégantes , & de ce ton 
noble avec lequel il fonble prefque qu'on 
n'en dit pas. 
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CHAPITRE V. 

Meilleur à pdffer qu^à lire, 

afjLvANT que de s*cngager dîais une plus 
longue converfàtion. Abdalathif tira de fit 
poche une longue bourfe jJeine d'or , qu'il 
jeta fur une table d'un air négligent. Serrez 
Ceci, lui dit41, vous en aurez peu de befoin. 
Je me charge de toute la dépenfe de votre 
maifbn , & de celle de votre pcriônne. Je 
vous ai envoyé un cuiûnier, c'eft, après le 
mien, le meilleur d'Agra. Je compte fbuper 
fouvent ici. Nous n'y ferons pas toujours 
feuls : des feigneurs de mes amis , avec quel- 
ques beaux eiprîts à qui je prête de l'aargent , 
y viendront quelquefois. On y joindra de 
Vos compagnes , des plus jolies , s'entend j ' 
cela fera des ibuper s gais , je les aime. 
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A ces mots, il la conduifit dansr le petit 
cabinet où j'ctois , & la mère d'Aminé, cette 
femme refpeétable, qui juique là avoit été 
préiente à la converlàtion , {c retira , & fer-, 
ma la porte. 

Ce n'eft pas d'une pareille conver(atîon , 
dit Amanzéi en s'interrompant , que je ren- 
drai un compte exadfc à votre majeftc ; Aminé 
y parut tout-à-fait tendre & vive jufqu'au 
tranfport. Abdalathif avoit pris foin de lui 
dire auparavant que les femmçs réfèrvées 
dans leurs difcours, lui déplaifbient , & 
avec l'envie qu'Aminé avoit de lui plaire , 
fon éducation & les habitudes qu'elle avoit 
cohtra6téesj votre majefté imagine (ans 
peine, qu'il le tint des propos qu'il (èroit 
difficile de lui rendre, & qui d'ailleurs ne 
la flatteroient pas. 

Pourquoi cela , demanda le fultan , peut^ 
être les trouverois-je fort bonsi Voyons uii 
peu? Voyez, dit la fultane en fe levant, 
mais comme je fuis fiire qu'ils ne m'amufè- 
roient pas , vous trouverez bon que je 
forte. . 

Voyez- vous cela l s'écria le fultan , la belle 
modeftie l Vous croyez peut-être que j'en 
fuis la dupe, dctrompez^vous. Je connois 
les femmes à préknt , & je me (buviens 
d'ailleurs qu'un homme qui les connoiffoit 
auffi-bien que moi , ou à peu près , m'a dit 
que les femmes ne font rien avec tant de 
plaifir que ce qui leur eft défendu , & qu'elles 
n'ainjent que les difcours qu'il femble qu'elles 

ne 
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ne doivent pas entendre y par conféquent , h 
vous (brtez, ce n'cft pas que vous ayez envie 
de fbràr. Mais n'impone , Amanzéi me dira 
à mon coucher ce que vous ne voulez pas 
qu'il me dife à prélent. Cela fera précifë- 
ment que je^y perdrai rien , n'eft-il pas vrai? 
Amanzéi n'a voit garde de ne gas convenir 
que le fultan avoit raifon , & après avoir exa- 
géré la prudence de fa conduite^ il continua 
ainfî. 

Après l'entretien d' Abdalathif & d'Aminé / 
qui fut plus long qu'intérelTànt , on fervit,' 
Comme je n'étois pas dans la iàlle à manger , 
je ne puis, Sirè, vous rendre compte de ce 
qu'ils y dirent. Us revinrent long-temps après. 
Quoiqu'ils euflent; {bupé tête-à-tête , il me 
parut qu'ils n'en avoient pas été plus fbbres. 
Après quelques fort mauvais difcours, 
Abdalathif s'endormit fur le fcin de ia 
dame. ^ ' 

Aminé , toute cpmplaifànte qu'elle étoît,* 
trouva mauvais d'abord qu'Abdalathif prie 
avec elle de fi grandes libertés. Sa vanité ibuf- 
firoit auilî du peu de cas qu'il paroiflbit faire 
d'elle. Les éloges qu'il lui avoit donnés fur 
la façon dont elle avoit (butenu l'entretien: 
qu'elle avoit eu avec lui , l'avoicnt enorgueil- 
lie , & lui faifoient croire qu'elle méritoit 
qu'il, prît la peine de l'entretenir encprc 
Malgré les attentions qu'elle devoit à Àbda- 
latif, elle s'ennuya de la contrainte où il la 
retenoit, & elle en auroit étourdiment mar- 
qué fon chagrin , fi Abdalathif ouvrant pe^ 
Tpmc IK G 
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Êmment les yeux , ne lui eût demandé d'un 
ton brufque , l'heure qu'il étoit. Il fe levar 
fdsïs attendre fa réponfe. Adieu , lui dit-il , 
en la carreffant brutalement, je vous ferai 
dire demain fi je puis (buper ici. A ces mots 
il voulut ibrtir. Quelque envie qu'eût Aminé 
qu'il la laifftt libre , elle crut devoir le rete- 
tiir, quoiqu'elle poufllt la faufleté jufqu'à 
pleurer de fon départ , il fut inexorable , &c 
îè débarrallà des bras d'Aminé, en lui di- 
IJint qu'il vouloit bien qu'elle l'aimât , mais 
^u'il ne prétendoit pas être gêné. 

D'abord qu'il fut fbrti , elle fonna , en 
l'honorant à demi-bas des épithetes qu'il mé- 
ritoit. Pendant qu'on la déshabilloit , fa mère 
vint lui parler bas, La nouvelle qu'elle don- 
noit à Aminé, lui fit hâter fes efclaves , enfin,, 
elle ordonna qu'on la laifTât feule. Peu de 
moments après que fa mère & fes efclaves fe 
furent retirés, la première rentra. Elle me- 
noit un nègre mal fait , horrible à voir , & 
qu'Aminé n'eut pourtant pas plutôt apperçu , 
qu'elle vint rembraffer avec emportement. 

Amanzéi , dit le fultan , fi vous ôticz ce 
ïiegre-là de votre hiftoire , je penfe qu'elle 
n'en fèroit pas plus mauvaife. Je ne vois pas 
ce qu'il y gâte , Sire , répondit Amanzéi. Je 
m'en vais vous le dire , moi , répliqua le ful- 
tan , puifque vous n'avez pas l'efprit de le 
voir. La première femme de mon grand- 
pcre Schah-Riar couchoit avec tous les nè- 
gres de fon palais. Ça été , grâces à Dieu , 
IWC chofe aflî» notoire. En conféquence de 
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ce, mon fufdit grand-pere , noiî-fculemenr 
iSt étrangler celle-là , mais toutes les autre» 
qu'il eut après , jufiju'à ma grand - mère 
Schéhéraza^e , qui lui eh fit perdre Thabitude; 
Donc , je trouve fort peu refpeitueut que 
l'on vienne , après ce qui eft arrivé dans ma 
famille > me parler de nègres , comme fî 
je n'y devpis prendre aucun intérêt. Je 
vous pafle celui-ci , puifqu'il eft venu , mak 
qu'il n'en vienne plus , je vous prie. Aman* 
zéi, après avoir demandé pardon au iultaa 
de fon étourderie, continua ainfi. Ah ! Maf-r 
fbud, dit Aminé à fon amant, que j'at 
fbufFert d être deux jours (ans te voir ! Que 
je haïs le monftre qui m'obfède ! qu'on eft 
malheureufe de fe fîcrifier à fa fort>une ! 
, Maflfoud , à tout cela , répondoit aflez peu 
de chofes. Il lui dit cependant que quoiqu'il 
r^imât avec toute la délicafle pofliblc, il 
n'étoit pas fâché qu'Abdalathir eût pour 
elle des attentions. Il l'exhorta enfuite à 
fiiire tout ce qui ferolt convenable pour le 
ruiner, & fe livrant après à toute la fureur 
des carellès d'Aminé, ils commencèrent 
une forte d'entretien dont la joie de trom^ 
per Abdalathif,. augmentoit encore la viva> 
cité. Avant que de fortir du cabinet, elle 
paya fort gçnéreufèment Maflbud , de l'cxt^ 
trême amour qu'il lui avoiti témoigné. 

Elle pafla avec lui la plus grande partie d« 
la nuit , & le renvoya enfin , lorlqu'elle vit 
paroître le jour, & la mère d'Aminé, qui 
par une porte de jfon appartement qui doa*- 

Ci 
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noit dans celui de ià fille , l'avoir introduit , 
le fit fbrtîr par la même voie. 

Aminé pafla la matinée à eflàyer toutes les 
robes qu'elle aroit commandées , & à en or- 
donner d'autres. Ce fut fbn amufèment juA 
3u'à l'heure qui lui étoit marquée pour aller 
anfêr chez l'empereur. Elle en fut ramenée 
par Abdalathif ; ils étoient fuivis de quel- 
ques jolies compagnes d'Aminé , de quel- 
ques jeunes omras, & de trois beaux efprits 
des plus renommés d'Agra. Ils s'cmprelTe- 
rènt à l'envi de louer la magnificence d'Ab- 
dïdathif 5 fbn goût , ion air noble , la délica- 
tcfle de fbn elprit , & la fureté de fes lumiè- 
res. Je ne concevois pas comment des gens 
qui , par leur naifïance ou leurs talents , te- 
noient un rang diftingué , pouvoient fc par- 
donner la bafïeflè & la faufleté de leurs élo- 
ges. Us n'oublioient pas même de louer Ami- 
né ; mais à la vérité c'éipit d'une façon qui 
de voit lui feire fentir qu'elle n'étoit que fubal- 
teme , Se que fans ce qu'on vouloir bien de- 
voir à Abdalathif 5 on auroit été avec elle 
auffi fàipilier que l'on cherchoit à le paroî- 
txe peu. Après les louanges d'Abdalathit , cha- 
cun fè dilperfk dans le falon avec qui il lui 
plut. La converfation étoit félon ceux qui par- 
loient , tantôt vive , tantôt plate , Se en tout , 
il me parut que l'on ménageoit allez peu les 
dames qui dévoient fbuper chez Aminé , & 
qu'elles ne s'en oflfènfbient guère. 

On defcendit enfin pour fbuper, Commç 
il n'y avpit pas de retpite pour moaaine dans 
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le lieu où l'on mangeoit , je ne pus entendre 
les dilcours qui s^ tinrent. A en juger par 
ceux qui précédèrent le fbuper , & ceux qui 
le fuivirent , on pouvoit ne pas regretter de 
n'être point à portée de les entendre, 

Abdalathif , noyé dans le vin , çnivré des 
éloges que le mérite qu'on avoit découvert à 
fon cuiîînier avoit rendus plus vife & plus 
nombreux , ne tarda point à s'endormir. Un 
jeune homme qui avoit intérêt qu'il laifïàc 
bientôt Aminé en état de difpoler d'elle , ola: 
bien l'éveiller, pour lui repréfenter qu'un 
homme comme lui , chargé des plus gran- 
des afïkires , & néccflaire à l'état , autant qu'il 
letoit, pouvoit quelquefois permettre aux 
plaifirs de le diftraire , mais ne devoir jamais 
s'y abandonner. Il prouva fi-bien enfin à Ab- 
dalathif combien il étoit cher au prince & au 
peuple , qu'il le convainquit qu'il ne pouvoit 
différer de s'aller coucher, fans que l'état 
ne rifquât d'y perdre fbn plus ferme appui. 

Il (oïtit , & tout le monde avec lui. Quel- 
ques regards que j'avois futpris entre Aminé , 
& le jeune homme qui venoit de haranguer 
fi-bien Abdalathif , me firent croire que je 
le reverrois bientôt. Elle fe mit à fa toilette 
d'un air nonchalant, & débarraffêe de cet 
attirail fuperbe , plus gênant encore pour les 
plaifirs, qu'il n'eft fatisfaifànt pour l'amour- 
propre , elle ordonna qu'on la laiflât feule. 

La refpedtable mère d'Aminé , gagnée ap- 
paremment par le récit que le jeune hom- 
m: lui avoit fait de fes foufirances , ( car je ne 

Ci 
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ÛMtois croire qu'une ame fi belle eût pu être 
lènfible à Tinterêt ) Tintroduifit difcrétement 
dans l'appartement de fa fille , & ne fe retira 

u'après qu'il lui eut donné parole pofitive , 
e ne faire à Aminé aucune propofition , qui 
]mt alarmer la pudeur d'une fille auilî fàge 
=6c auflî modefte. 

En vérité , dit Aminc au jeune homme , 
quand ils forent feuls , il faut que je vous ai- 
me bien tendrement , pour m'être détermi- 
née à ce que je fais ! Car enfin , je trompe un 
komiête homme , que je n'aime point à la 
vérité , mais à qui pourtant je devrois être 
fidelle. J'ai tort , je le fèns bien ; mais l'amour 
eft uQe terrible chofe , &c ce qu'il me fait 
fcîre aùjoud'hui efl bien éloigné de mon ca- 
raétere. Je vous en fais d'autant plus de gré , 
répondit le jeune homme , en voulant Tem- 
biafïèr. Oh I pour cela , répliqua-t-elle en le 
lepouf&nt, voilà ce que je ne veux pas vous 
permettre : de la confiance , du fenrimcnt, 
du |daifîr à vous voir , je vous en ai promis j 
mais fi j'allôis plus loin , je trahirois mon de- 
voir. Mais , mon enfiit , lui dit le jeune 
homme , deviens-tu folle ? Qu'efl-ce donc 
que le jafgon dont tu te fers ? Je te crois 
tout le fentiment du monde , aflufément ; 
mais à quoi veux-tu qu'il nous ferve } Efl- 
ce pour cela que je fuis venu ici ? 

Vous vous êtes trompé , répondit- elle , 

fi vous avez attendu de moi quelqu'autre 

chofe. Quoique je n'aime point le feigneur 

"^Sodâlathif , j'ai feit vçeu de lui être fidelle , 
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Se rien ne peut m'y faire manquer. Ah 1 pe- 
tite Reine , repartit le jeune homme en lâil- 
lant , d'abord que tu as fait un vœu , je n'iî 
rien à dire , cela eft refpeûable ; & polir la 
rareté du fait, je te permets d'y demeurer 
iîdelle. Hé ! dis-moi , en as-tu beaucoup feit 
, de pareils en ta v!fe ? ne raillez pas , réponc£t 
Aminé , je fuis fort (crupuleuft. Oh l m ne 
m'étonnes point , répliqua-t-il ; vous autres 
filles 5 tant fbit peu publiques , vous vous 
piquez toutes de fcrupule , & vous en avez 
en général , beaucoup plus que les femimes 
vertueufès. Mais à propos de ton vœu > ta 
aurois tout auflî bien rait de m'en inftruîîpc 
tantôt y & de ne ùie pas feire prendre la peine 
de venir paflèr la miit ici. Cela eft vrai , té^ 
pondit-elle d'Un air embarrafle ; mais vous 
m'avez fait des propofîtions iî brillantes , que 
d'abord elles m'ont ébloui-, je l'avoue. Hé ! 
lui demanda-t-il , la réflexion te les a doîic 
gâtées. Tiens , pourfuivit-il en tirant unebour- 
le , voilà ce que je t'ai promis , je fuis homaie 
de parole ru Y a là-dedans de quoi guérir 
tes fcrupules , Se te relever de tous les vœuSc 
que tu as pu faire. Conviens-en du moins» 
Que vous êtes badin! répondit-elle en fe Êii- 
fi fiant de la bourfe , vous me connoiflèz bien 
peu ! Je vous jure que fans l'inclination que 
je me fens pour vous Finiflbns cela , in- 
terrompit-il. Pour te prouver combien je fuis 
noble , je te difpenfe des remerciements , Sc 
même de cette prodigieufe inclination que 
tu as pouf moi ; auiu bien dansle maixhé 

C4 
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que nous avons feit enfcmble , ne m*a^r-ellc 
icTvi à rien. Je te paie même auflî cher que 
£ j'étois en premier, & tu fais bien eue cela 
it'eft pas dans les règles. Il me femole que 
fi , répondit Aminé , je fais une perfidie 
pour vous^ &..,., Si je ne te payois , inter- 
lompit-il , qu'à raifon de fe qu'elle te coûte , 
je te réponds que je t'aurois pour rien. Mais 
encore une fois fiftiflbns , quoique tu aies de 
Tefprit autant qu'on en puifle avoir , la con- 
Vcrlàtion m'ennuie. 

Quelque impatience qu'il marquât , il ne 
put empêcher qu'Aminé , qui étoit la pru- 
dence même , ne comptât l'argent qu'il ve- 
noit de lui donner. Ce n'étoit pas , difbi^- 
cUe 5 qu'elle fe défiât de lui , mais il pouvok 
lui-même s'être trompé > enfin , elle ne fe 
rendit à fes defirs , que quand elle fut lure 
qu'il n'avoit point commis d'erreur de calcul. 

Lorlquc le jour fut prêt à paroître , la 
mère d'Aminé revint , & dit au jeune homma 
qu'il étoit temps qu'il fe retirât: il n'étoit 
pas tout-à-fait de cet avis. Quoiqu'Aminc 
:1e priât de vouloir bien ménager fa réputa- 
tion , cette çonfidération nel'auroitfurement 
-pas ébranlé , Se malgré fes prières , il feroit 
jrefté, fi Aminé ne lui eût promis de lui ac- 
corder à l'avenir , autant de nuits qu'elle 
•pourroît en dérober à Abdalathif. 

Outre Abdalathif, Maffoud , & ce jeune 
homme à qui quelquefois elle tenoit parole. 
Aminé qui avoit reconnu l'utilité des con- 
icils que ùl mère lui avoit domiés , recevok 
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indifféremment tous ceux qui la trouyoient 
aflez belle pour la délirer, jiourvu cepen- 
dcUit qu'ils fuflent affez riches pour lui faire 
agréer leurs foupirs. Bonzes*, Bramines , 
Imans, Militaires, Cadis, hommes de toutes 
nations, de tout genre , de tout âge, rien 
n'étoit rebuté. Il eft vrai que comme elle 
avoir des principes & des fcrupules , il en 
coûtoit plus aux étrangers , à ceux fur-toût 
qu'elle regardoit comme des infidèles, qu'à 
ic$ compatriotes & à ceux qui luivoient la 
même loi qu'elle. Ce o'étoitqu'à prix d'ar- 
gent qu'ils pouvoient vaincre les répugnan- 
ces , ^ après qu'elle s'étoit donnée , triom- 
pher de fcs remords. Elle s'étoit même fait 
là-delTus des arrangements finguliers. Il y 
avoit des cultes qu'elle avoit plus en horreur 
que les autres , & je me fbuviendrai toujours 
qu'il en coûta plus à un guebrc , pour obtenir 
d'elle des complaifànces , 'qu'il n*eii avoit 
coûté en pareil cas à dix mahométans. 

Soit qu'Abdalathif fut trop peifuadé de 
fon mérite ,. pour croire qu'Aminé pût être 
înfidelle, foitqu'aufli ridiculement, il comp- 
tât fur les ferments qu'elle lui avoit faits oc 
n'être jamais qu'à hii , il fut long-temps avec 
elle dans la plus parfaite fécurité , & (ans un 
événement imprévu , quoiqu'il ne fût pas 
fans exemple , il eft apparent qu'il . y auroit 
toujours été pjongé. 

J'entends bien , dit alors le fulcan , quel- 
qu'un lui dît qu'elle étoit infideile. Non, 
Sire., répondit Amanzéi, Ah ! oui, reprît; 

Ci 
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•le fultan , je vois à préfent que c'étolt tourc 
autre chofè , cela (e devine : lui-même il la 
iurprit. Point du tout , Sire , reprit Amanzéi , 
il auroit été tirop heureux d'en être quitte à 
fi bon marché. Je ne fais donc plus ce que 
c'étoit , 4it Schah - Baham : au fond ce ne 
font pas mes afïàires , & je n'ai pas befoin 
de me tourner la tête ^our deviner quelque 
choie qui ne m'intérefic pas» 
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CHAPITRE VL 
Tas plus extraordinaire qu^amufant. 

jLj e moment fatal où toutes les grandeurs , 
■les diamants , les lïchcfTes qu'Aminé poflfe- 
doit y alloient s'évanouir pour elle , étoit 
venu. Du moins pour fe confbler de leur 
perte , lui reftoit-il le fouvenir d'un beau 
fonge, & Abdalathif, fuppofé qu'il eût 
xêvé , ne Tavoit pas fait auflî agréablement 

qu'elle. 

Depuis quelques jours ^ j'avoîs remarqué 

Î[u' Aminé étoit plus trifte qu'à l'ordinaire > 
a maifon la nuit étoit fermée , & le jour 
elle ne voyoit qu Abdalathif. On lui avoir 
«écrit beaucoup de lettres , & toutes l'avoient 
chagrinée. Je me perdois en réflexions pour 
deviner cequMle pouvoit avoir, & ne pou- 
jrant le pénétrer ^ je fus affez imbécille çouc 
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croire que les remords dont elle étoit agitée» 
caufoient fèuls le chagrin qu'elle paroiffoit 
avoir. 

Quoique la connoiflànce que j'avoîs dà 
{on caradfcere , dût m'intcrdire cette idée , 
la difficulté de pénétrer la cauie de fon in- 
quiétude 5 me la fit former. Je ne fus pas 
long-temps à voir que je m'étois trompé îur 
tout ce que i'avois imaginé. 

Aminé, Tair embarrafle , penffif, iônibre^' 
étoit un matin à (à toilette. Abdalathif entra. 
Elle rougit à fa vue , elle n'étoit pas accou- 
tumée à le voir le matin , Se cette vifîte ino- 
pinée lui déplut. CQnfufe & timide , à peine 
ofa-t-elle lever les yeux fur lui. A la mine: 
refrognée d'Abdalathif , aux regards terri- 
bles que de temps en temps il lançoit fur 
elle 5 il n'étoit pas difficile de juger qu'il étoit 
tourmenté dune idée fâchcufe à laquelle, 
vraifèmblablement , elle avoit donné lieu. 
Aminé , fans doute , fàvoit ce que c'étoit , 
car elle n'ofa jamais le lui demander. Il gardai 
quelque temps le fîlence. Vous êtes jolie 1 lui 
dit-il enfin, avec une fureur ironique , vous 
êtes jolie ! Oui , très-fidelle ! Oh ! parbleu , 
ma Reine , parbleu ! On fàura vous appren- 
dre à être fage , & vous mettre en Ueu où 
vous ferez forcée de rêtre, du moins quel- 
que temps. 

Qiiel eft donc ce dîfcours , Monfieur ? luî 
répondit Aminé d'un air de liautcur , cft-ce 
à une perfonne comme moi , qu'il peut ja.- 

C 6 
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mais s*aJreflèr ? Mefurezun peu vos paroles > 
je vous prie. 

L'infblénce d'Aminé , dans la fîtuatioii 
préfènte , parut fi finguliere à Abdalatif que 
. d'abord elle le confondit ; mais .enfin la fu- 
reur prenant le defTus , il l'accabla de toutes 
les injures & de tout le mépris qu'il croyôit 
lui devoir \ Aminé Voulut alors entrer en 
juftification, mais Abdalatif qui fans doute 
^voit des témoins convaincants de ce dont 
îl l'accufoit , lui ordonna brufquement de 
ie taire. 

Aminé convint en ce moment qu'Abda- 
Jatif avoit raiibn de le plaindre 5 mais il lui 
paroiflbit fi peu poflîble que ce fût d'elle , 
qu'elle n'en revenoit pas. Elle crut même 
devoir à fbn tour l'accabler de reproches fur 
iès infidélités , * lui faire même des remon- 
trances fur les «mauvais choix qu'il fàifbitj 
toutes choies qu'elle ne lui difoit, ajoutâ- 
t-elle 3 que par l'extrême intérêt qu'elle ofoit 
prendre à ce qui le regardoit. 

Une impudence fi foutenue impatienta 
'enfin Abdalathifau point qu'il penla s'échap- 

Eer tout-à-fait. Aminé voyant qu'il n'étoic 
L dupe y ni de fa hauteur ni de fes repro- 
ches , &ç craignant , à la fureur où elle le 
Voyoit , que cette fcene ne finît pour elle , 
de la façon la plus tragique , crut enfin qu'elle 
djevoit prendre le parti des larmes & de ïa 
ibumiffion. Ce fut en vain, rien ne calma 
Abdalatfadf : je ne vous dirai pas ce qu'il 
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avoir, mais jamais je n'ai vu d'homme (î 
fâché. De moment en moment il cntroic 
dans des accès de fureur , pandant leiquels 
îl auroit , fans doute , tout brifé dans la 
mailbn , fi tout ce qui y étoit ne lui eût pas 
appartenu. Cette fàge confidération le rete- 
noit fur un fracas indécent qui Tauroit peut- 
être foulage , & la violence .q,u'il fe faifbit 
pour fe retenir fur cela , augmentoit fa colère 
contre Aminé. Ce dont il étoit le plus outré , 
c'étoit qu'on eût ofé manquer d'une façon fi 
cruelle , à ce qu'on devoit à un homme 
comme lui. Cela feul lui pâroiflbit inconce- 
vable. 

Après avoir dit toutes les impertinences 
que fa fureur & fa fatuité lui diftoient tour- 
à-tour , il s'empara généralement de tout ce 
qu'ilavoit donné à Aminé. Elle s'étoit attendue 
à être quittée , & elle s'en confoloit , en jetant 
de temps en temps les yeux fur les diamants 
& les autres chofes qu'elle croyoit qui lui 
refteroient ; mais quand elle vit l'impitoya- 
ble Abdalathif fe mettre en devoir de coût 
reprendre , elle poufla les cris les plus per- 
çants & les plus douloureux. Sa mère alors 
crftra , fe jeta mille fois aux pieds d'Abda- 
lathif , & crut Tappaifer beaucoup en lui 
avouant que c'étoit un maudit Bonze qui 
étoit caufe de tout ce qui arrivoit. 

Loin que ce qu'on difoit du Bonze patût 
attendrir Abdalatliif , il fembla le déterminer 
à ufer de toute la rigueur poflîble. Hélas ! 
ajoutoit triftement la jnerc d'Aminé ^ nous 
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fbmmes bien punies de nous être fiées à ufi 
infidèle. Ma fille fait ce que j'en penfbis , & 
que je lui ai toujours dit que cela ne pouvoit 
que lui porter malheur. 

Pendant ces lamentations, Abdalathif, ayant 
•à la main un état de tout ce qu'il avoit donné 
1 Aminé , fe faifoit tout reftituer par ordre. 
Lorfque cela fut fait ^ à l'égard de l'argent 
^ue je vous ai donné , dit-il à Aminé d'un 
air grave , je vous le laifle 5 il n'a pas tenu 
à moi , petite Reine , que vous n'ayez été 
plus heureuie. Cette mortification -ci vous 
tendra fans doute plus prudente , je le defire 
fincérement , allez , ajouta-t-il , je n'ai plus 
befoin de vous ici. Rendez grâces au ciel 
tle ce que je ne porte pasplus loin ma colère. 

En achevant ces paroles , il ordonna à fes 
efclaves de les faire fbrtir, n'étant pas plus 
ému des injures atroces qu'alors elles vomii- 
foient contre lui , qu'il ne l'avoit été des lar- 
mes qu'il leur avoit vu répandre, v 

La curiofité de voir l'ufagc qu'Aminé fc- 
ioit de fbn humiliation j me fit réfoudre, 
malgré le dégoût que fes mœurs me eau- 
ibient , à la fuivre dans ce réduit obfcur d'où 
Abdala thif l'avoit tirée , & où elle retourna 
cacher fa honte , & la douleur de n'avoir pas 
Tu le ruiner. 

Ce fut dans ce trifte lieu que je fus tcmoîn 
de (es regrets 3 & des imprécations de (à ver- 
tueufe mère. Les débris de leur fortune-, .qui 
ëtoient encore confidérables , les confblereht 
«nfin de ce q^u'elles avoient perdu. 
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Hé bien Imâ fille , difoit un jour la merc 
d'Aminé, eft-ce donc un fi grand malheur 
que ce qui vous eft arrivé ? Je conviens que 
ce monftre que vous aviez, étoit la libéralité 
même , mais eft-il donc le feul à qui vous 
puiflîez plaire ? D'ailleurs , quand vous n'en 
retrouveriez pas un auffi riche , croiriez-vous 
pour cela être malheureufe ? Non , ma fille y, 
où lefpece manque , il faut fe dédommager 
par le nombre. Si quatre ne fiiffifent pas pour 
le remplacer , prenez-en dix , plus même , 
s'il le raut. Vous me direz peut-être que cela 
eft fujet à des accidents, cela efk vrai ^ mais 
quand on ne fè met au deflus de rien , que 
Ton craint tout , on refte dans Tinfortune , 
& dans robfcurité. 

Quelque envie qu'Aminé eût de mettre 
à profit ces fages confeils , Tabandonnement 
où elle étoit, ne lui permit pas de s'en fervir 
auflS-tôr qu'elle l'auroit voulu. Son aventure 
avec Abdalathif , lui avoit fi bien donné dans 
Agra la réputation d'une perfonne peu fûre 
dans le commerce, que , ^hors le fidèle Maf^ 
foud , de qui la tondrefle étoit à l'épreuve 
de tout , je ne vis chez elle , pendant long- 
temps que quelques-unes de les compagnes 
qui venoient la voir , plutôt fans doute pour 
jouir de fon malheur , que pour l'en con-t 
loler. 

Le temps qui efface tout , efïàça enfin h 
mauvaise bpinicm qu'on avoit d'Aminé. On 
k crut changée , on fmagina que leis ré- 
flexions qu'on lui avoit laiiTé le temps de Bds^ 
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Tauroîent guérie de la fureur d'être înfidelle. 
Les amants revinrent. Un feigneur Perfàn , 
qui arriva dans ce temps à Agra , & qui n'en 
iavoit que médiocrement les anecdotes , vit 
Aminé , la trouva jolie , & s'en entêta d'au- 
tant plus, qu'un de ces hommes obligeants , 
qui ne s'occupent que du noble foin de pro- 
curer des plaifîrs aux autres, l'aflura que s'il 
avoit le bonheur de plaire à Aminé , il de- 
yroit lui en (avoir d'autant plus de gré , que 
ce'fèroit la première foiblefïe qu'elle auroit 
à fè reprocher. 

Tout autre auroit crû la chofè impoflSble 3 
le Perfan ne la trouva qu'extraordinaire. 
Cette nouveauté le piqua, & à l'aide de 
l'irréprochable témoin de la vertu d'Aminé, 
il acheta au plus haut prix des faveurs qui, 
dans Agra, commençoient A être taxées au 
plus bas, & n'étoient pourtant pas encore 
auflî méprifées qu'elles auroient dû l'être. 

Cette triftc maifbn qu'Aminé habitoit , 
fut encore une fois quittée pour un palais 
/uperbe où brilloit tout le fafle des Indes^ 
Je ne fais fî Aminé ufa ^gement de fà nou- 
velle fortune j mon ame rebutée d'étudier 
la fîcnne , alla chercher des objets plus di- 
gnes de s'occuper , dans le fond peut-être 
aufïî méprifables , mais qui plus ornés , la 
révoltoient moins, & lamufbient davan- 
tage. 

Je m'envolai dans une maifbn , qu'à fa 
magnificence, & au goût qui y régnoît de 
routes parts , ie reconnus pour une de celles 
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où je me plairois à demeurer , où l'on trouve 
toujours le plaifir & la galanterie , & où le 
vice même , déguifé lous l'apparence de 
Tamour , embelli de toute la délicateflè & de 
toute* Télégance poffible , ne s'of&e jamais 
aux yeux que fous les formes les plus fédui- 
fantes, 

La maîtrefle de ce palais étoît channante , 
& à la tendreflè qu'elle avoir dans les yeux, 
autant qu'à fa beauté , je jugeai que mon amc 
V trouveroit des amufèments. Je reftai quel- 
ques temps dans fon fopha fans qu'elle dai- 
gnât feulement s'y dfeoir. Cependant elle 
aimoit & elle étoit aimée. Pourfuivie par 
fon amant , perfecutée par elle-même , il n'y 
avoit pas d'apparence que je lui fufïe tou- 
jours auffi irfclifférent qu'elle fembloit fe le 
promettre. 

Quand j'entrai chez elle, il avoir déjà 

^^tenu la pcrmiflîon de lui parler de fon 

^our 5 mais quoiqu'il fût aimable & preC- 

*^t, que même il eût déjà perfuadé, il 

^^ûit encore bien loin de vaincre. 

I^hériime , (c'efl ainfî qu'elle s'àppelloit ) 
'^nonçoit avec peine à fa vertu , & Zulma 
f^Op refpeftueux pour être entreprenant , 
^^^endoit du temps & des fbins, qu'elle prît 
P^Vir lui autant d'amour qu'il en reffentoit 
Ç^Ur elle. Mieux informé que lui des difpo- 
"^îons de PhénMie, je ne concevois pas qu'il 
Py^t connottre aufli peu fon bonheur. Phé- 
'^ï^e , à la vérité , ne lui difoit pas encore 
^Welle l'aimoit, mais fes yeux le lui difoient 
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toujours. Lui pvirloit-elle d'une choie indif- 
férente ; ians qu'elle le voulût , même fans 
^u'elle s'en apperçût , fa voix s'attendriffoit, 
es expreflîons devenoient plus vives. Plus 
elle s'impofoit de contrainte avec lui, plus 
elle lui marquoit d'amour. Rien de ion amant 
ne lui paroiflbit indifférent , elle en craignoit 
tout, & les gens qu'elle aimoit le moins, en 
étoient en apparence mieux traités que lui; 
Quelquefois elle lui impofoit filence , & Tou* 
bliantjà l'inftant même, elle continuait la con- 
verfation qu'elle avoit voulu finir. Toutes lès 
fois qu'il la trou voit feule ( & fans s'en ap(per- 
cevoir, elle lui en donnoit mille occafions, ) 
l'émotion la plus tendre & la plus marquée 
s^emparoit d'elle involontairement. Si dans 
le cours d'un entretien long & animé , ii 
arrivoit à Zulma de lui baifer la main ou de 
fe jeter à (es genoux, iPhënime s'effirayoit, 
inais ne (è fâcnoit pas ; c*étoit même fi xcn^ 
drement qu'elle fè plaignoit de fes entre-- 
prifes ! 

Et cependant , interrompît le fultan , il né 
les continuoit pas ? Non alTurément, Sire , 
répondit Amaazéi, plus il étoit amoureux... 
Plus il étoit bête , dit le fultan , je le vois 
bien. L'amour n'eft jamais plus timide, re* 
prit Amanzéi, que quand.... Oui, timide, 
interrompit encore le fultafi^ voilà un beau 
conte ! Eft-ce qu'il ne vaym pas qu'il im- 
patientoit cette dame ? A la place de cette 
Femme-là , je Taurois renvoyé pour jamais-, 
moi qui vous parle. 
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Il n'eft pas douteux , rcpric Amanzéi , 
u'avec une coquette , Zulma n'eût étéjper- 
u ; mais Phénime qui réellement denroit 
de n'être pas vaincue , tenbit compte à fou 
amant de la timidité. D'ailleurs, plus il mé- 
nageoit les icrupules de Phénime , plus il 
s'afliiroit la victoire. Un moment donné par 
le caprice , s'il n'eft pas faiii , ne revient peut- 
être jamais , mais quand c'cft l'amour qui le 
donne , il fcmblc que moins on le fàifit, plus 
il s'emprefïè à le rendre. J'ai cependant oui 
dire , répliqua Schah-Baham , que les femmes 
n'aiment point qu'on ne les devine pas. Gek 
peut être quelquefois , répondit Amanzéi , 
mais Phénime penfoit différemment & n'ai- 
moit jamais tant Zulma , que quand il avoit 
été plus refpeébueux qu'elle-même ne l'avoit 
encore defiré. Et , demanda encore le fui- 
tan, lui arrivoit-il fouvent de s'y mé-^ 
prendre } 

Oui , Sire , répondit Amanzéi , & qaeU 
quefois fî grofïîérement qu'il en étoit ridicule» 
Un jour , par exemple, il entra chez Phé- 
nime : il y avoit plus d'une heure que livrée 
à fa tendrefle , elle ne s'occupoit que de lui ; 
elle avoit commencé par le deiîrer vivement, 
& fbn imagination s'échauffant par degrés , 
elle s'abandonna voluptueufèment à fbn dé- 
fordre ; il étpit au plus haut point lorfaue 
Zulma fe préfenta à fes yeux ; fon trouble 
augmenta, elle acheva de rougir en le voyant ; 
ah ! s'il eût deviné ce qui faifoit alors rougir 
Phénime l s'il eût ofé même la preffer , mais 
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il (e croyoit fort mal avec elle de quelques 
libertés fort innocentes , que la veille il avoit - 
voulu prendre , il employa à lui en deman- ^ 
dcr pardon , le temps où elle ne fe fèroit 
ofïcnfëe de rien. 

Ah l le butor, s'écria le fultan , il n'eft pas 
croyable qu'on foit iî bête ! Il ne faut cepen- 
dant pas que cela vous étonne , Sire , repartit 
Amanzéi y tout le temps que j'ai été Sopha , 
fai vu manquer plus de moments que je n'en 
ai vu (aifir. Les femmes accoutumées à nous 
cacher fans cefle ce qu'elles penfent , mettent 
fur-tout leur attention à nous diflîmuler les 
mouvements qui les portent àlatendreffè , ôç 
telle a peut-être à fe vanter de n'avoir jamais 
iuccombé , qui doit moins cet avantage à (à 
vertu , qu'à l'opinion qu'elle en a fu donner. 

Je me rappelle qu'étant chez une femme 
célèbre pa r ia rare vertu, j'y fus aflez long- 
temps (ans rien voir qui démentît l'idée qu'on 
avoit d'elle dans le monde. Il eft vrai qu'elle 
iï'étoit pas jolie , & qu'il faut convenir qu'il 
n'y a point de femmes à qui il foit plus aifé 
d'être vertueufos , qu'à celles qui manquent 
d'agréments. Celle-ci joignoit à fa laideur 
un caractère d'cfprit dur & févere, qui 
^ effrayoit pour le moins autant que fa figure. 
Quoique perfonne ne fe fut hafardé à eflàyer 
de la rendre fènfible, on n'en croyoit pas 
moins qu'il étoit impollîble qu'elle le devînt. 
Par je ne fais quel hafàrd , un homme plus 
hardi, ou plus capricieux que les autres, ou 
qui ne croyoit pas à ia venu des femmes > 



\ 



DE Crébillon, fui. 6f 

un jour fe trouvant feul auprès d'elle , ou 
lui dire qu'il la trouvoit aimable. Quoiqu'il 
le lui dît aflez froidement pour ne devoir pag 
en être cru , un difcours fi nouveau pour elle 
hî fit impreffion. Elle répondit modefte- 
ment , mais avec trouble , qu'elle n'étoit 
point faite pour inlpirer de pareils fentiments ; 
il lui baifa la main , elle en treflaillit ; fbn air 
embarrafl'é , fà rougeur , le feu qui tout d'un 
coup anima fes yeux , forent de fiirs garants 
du défbrdrc qui s'élevoit dans fbn ame. Il 
lui répéta, en la {errant dans lès bras avec 
tranfport , qu'elle fàifoit fiir lui l'impreflîon 
la plus vive. Je ne dis , ( pendant qu'elle 
continuoit à s'en étonner , ) comment il fit 
pour lui prouver qu'il difoit vrai , mais cette 
modeftie dont elle s'étoit armée , commença 
à céder à l'évidence. De quelque nature que 
fut la preuve qu'il lui oflfroit, en la convain- 
cant , elle acheva de la fiibjuguer. Soit que 
des objets fi nouveaux pour elle lui impo- 
iàflent, (bit qu'en ce moment , elle le fentîc 
fatiguée du poids de la vertu , à peine fe fou- 
vint-elle que la bienfëance demandoit au 
moins qu'elle combattît, ficelle fe rendit plus 
promptement que les femmes même accou- 
tumées à réfifter le moins. Cet exemple & 
quelques autres de même genre , m'ont fait 
croire qu'il y a bien peu de femmes vertueu- 
/ lès qu'on ne puifïè attaquer làns fuccès , & 
qu'il n'y en a point de plus faciles à vaincre , 
que celles qui ont le moins d'habitude de 
l'amour ; mais je reviens aux deux amants 
dont je fiûfois l'hiftoirc à votre m^efté. 
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CHAPITRE VII. 

Oà Von trouvera beaucoup à reprendre. 

Vj N {bir , en quittant Phémine , Zulma 
lui demanda quand il pourroit la revoir; 
quoiqu'elle craignît beaucoup fà prélence, 
elle ne fàvôit pas s'en pafïèr , ainfi après avoir 
rêvé quelque temps, elle lui répondit qu'il 
pourroit la voir le lendemain. 

Phénime qui lèntoit bien tout le danger 
qu'il y avoit pour elle à être feule avec lui, 
avoit penfé avoir du monde, & pourtant 
fit dire , le jour du rendez-vous , qu'elle n'y 
croit pour pcrfonne que pour Zulma. U lui 
ièmbloit que quand il trouvoit quelqu'un 
chez elle , moins il avoit Ja libené de lui 
parler de fon amour , plus par mille chofes 
qu'il imaginoit , il tâcnoit de lui faire corn- 
prendrequ'ilenétoit perpétuellement occupe ; 
& Ton eft il àlair-voyant dans le monde 1 Elle 
cntendoit iî-bien Zulma ! La méchanceté des 
fpedtateurs ne pouvoit-elle pas leur donner 
cette pénétration qu'elle ne dcvoit qu'à Ta- 
niQur? Zulma étoit moins dangereux pour 
elle quand ils étoient feuls , puuque alors il 
ïkvoit.être relpeétueux, & que devant des 
témoins il n'étoit pas aflèz prudent : donc 
il ne fàlloit jamais le. voir en compagnie que 
le mbins qu'il feroit poflîble. 
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D'ailleurs il étoit iî trifte quand il ne 
pouvoir pa$ lui parler l N'y avoit-il pas 
trop d'inhumanité à le priver d'un plaiHr 
que jufqu'alors elle avoit trouvé fî peu de 
rifque à lui accorder. 

_ Toutes ces raiibns avoîent déterminé Phé* 
nime, ou du moins elle le croyoit, & elle 
fondoit toujours, foit fur les ufàges , Ibit fur 
des chofes qui lui paroifibient aulK fenfées , 
ce que l'amour (cul lui feifoit faire en faveur 
de Zulma. 

Ce jour même elle avoit été extrêmement 
tentée de faire fbn bonheur , elle s'étoit dit 
tout ce que peut fe dire une femme qui veut 
fe vaincre eÛe-même , Cxxî ce qu'elle oppofe 
à fon amour ; elle s'étoit exagéré la confiance 
& les foins de Zulma, ce defir toujours fî 
preflant qu'il avoit de lui plaire : elle fe 
fbuvenoit même avec pkifir qu'il avoit tou- 
jours mieux aimé être trompé qu'infidèle. 
Zulma d'ailleurs étoit jeune , Ipirituel , bien- 
fait , toutes chofes fur lefquelles elle ne 
croyoit pas appuyer, mais qui n'en étoient 
pas moins celles qui l'ayoient le plus tou- 
chée. 

Qui diable l'arrêtoit donc? demanda le 
fultan ; cette femme-là m'excède. Huit ans 
de vertu , répondit Amanzéi , huit ans dont 
une feule foiblefle alloit lui enlever tout le 
mérite 5 en effet, s'écria le fultan, voilà ce 
qui s'appelle une perte ! 

Elle effc» pour une femme qui penfè , plus 
eonfîdér^ie que votre majeflé ne le croit» 
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répondit Amanzéi. La vertu eft toujours, 
accompagnée d'une paix profonde, elle n'a- 
mufe pas, mais elle fatisfàit. Une femme 
allez neureufe pour la pofléder, toujours 
contente d'elle-même , peut ne fè regarder 
jamais qu'avec complaifàncc : l'eftime qu'elle 
a pour elle eft toujours juftifiée par celle des. 
autres, & les plaiiirs bu'clle lacrifienc valent 
p^ ceux que le facrifïce lui procure. ' 

[ Dites-moi un peu, dit le fultan, croyez- 
vous qiie, il j'avois été femme, j'euflè été 
vertueufe ? En vérité , Sire , répondit Aman- 
zéi, ftupéfait de la queftion, je n'en lais 
rien. Pourquoi n'en lavez - vpus rien , de- 
manda le fultan? Mais, eft-il croyable que 
l'on faiïè de pareilles queftions , dit la lui- 
tjine? Ce n'eft pas vous que j'interroge, ré- 
pliqua-t-il, je veux feulement qu'Amanzéî 
me dife (i j'aurois été vertueufe. Sire, je crois, 
qu'oui , repartit Amanzéi. Hé bien , mon 
cher, vous vous trompez, reprit Schah-Ba- 
kam , j'aurois été tout le contraire. Ce que 
j'en disaurefte, ajouta-t-il en s'adreflant à 
la fuitane, ce n'eft pas pour vous dégoûter 
d'être vertueufe , vous ; ce que je pehfe là 
deflus n'eft que pour moi, & peut-être bien 
que fi j'étois femme je changerois d'avis : fur 
ces fortes de chofes chacun penffe comme il 
veut, & je ne contrains perfbnne. Votre 
• maître s'embarrafle , dit en fe>uriant la ful- 
une à Amanzéi, Se je vous réponds qu'il 
vous fera fort obigé , fi vous pourfuivez 
votre conte. Ce que j'entends u'eft pas mau- 
vais , 
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^aîs, frépliqua le fûltân, ne dirok-on pasf 
•que c'eft moi qui interrompt? 

Zulma encra ^ -reprit Amanzéi; & Phé*^ 
nime 3 quoiqu'il vînt plutôt qu'elle ne l'at- 
tendoit, ne laiflà pas de lui dire qu'il venoit 
bien tard. 

Que je fuis heureux , Phénîme , lui dit-il 
tendrement , que vous me trouviez coupa- 
ble! Phénime ne s'apperçut que dans cet 
inftant , de la force de ce qu'elle venoit de 
lui dire; elle voulut s'excufcr , & ne fut que 
répondre. Zulma fburic de l'embarras où il 
la voyoit , &: elle rougit-de l'avoir vu fourire. 
Il fe jeta à fès genoux , & lui baifà la main 
avec une ardeur extrême ; elle fit un mouve- 
ment pour k retirer , mais comme il ne iai- 
fbit pas d'efforts pour la retenir , elle la lui 
rendit. 

Zulma cependant lui difbit les chofes les 
plus tendres, elle ne lui répondoit pas ; mais 
çUe l'écoutoit avec une attention , & une 
avidité qu'elle fe feroit furement reprochée 
fi elle avoir pu démêler fès mouvements. Sx 
gorge étoit tm peu découverte , elle s'apper- 
çut qu'il y portoit fès yeux , & voulut rappro- 
cher fa robe. Ah ! cruelle, lui dit Zulma. 

Cette exclamation fuffit pour arrêter la 
.main de Phénime. Pour laiflèr jouir Zulma 
de la légère faveur qu'elle lui accordoit , fans 

3u*il pût rien en conclure contr'elle,cllefeignit 
'avoir quelque chofè à raccommoder à fk 
coëfïure. Les yeux de Zulma ne purent, (ans 
s'enflammer, s'attacher long-temps furl'ob- 
T4me JK D 
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;jct que Phénime lui avoit abandonné. Eflc 
ic livra^ d'abord au plaifir d'être admirée de 
ce qù^elle ahnoit , fcs^cux fe troublèrent^- 
«lie regarda Zuima languiflàmment , & pa- 
; jrut plongée dans la plus tendre rêverie. 

^UôQS, Zulma , dit alors lé fùltan ; anaîj 
il ne .vcyoit j>as x:ela, kiil Ah ! h cruelle 
ibêté! 

Phémme , malgré le délbrdre :qui «s^ena- 
paroit d'elle , pourfiiîvit Amanzéi^ s'apper- 
çut de celui de fon amant , & craignant éga- . 
Icment Témotion de Zuhna & lafienne , elle 
*ïe kva ibrufijuerncnt. il fit quelques cîïbrts 

Eur. la -retenir, r& n'ayant plus la force de 
parler, il tâcha, en arïolant J^ main de« 
pleurs qu'il r^pandoit , de lui faire compren- 
dre combien il étoit touché de la cruelle ré- 
ibliitTon qu'elle prehoît. Tant de refpedb 
açhcvoit d'émouvoir Phénîme , mais l'aanour 
ne l'ayant pas encore abfblument vaincue^ 
elle triom|ma , Se de. fes propres defifs,, & 
de xeux de Ion amant, plus dang^eux pour 
«llepeùt-cficc que. les fiens mêmes. . 

Auflî-tôtqu'elle fefur débarraflce destras 
de Zubna , elle lui fit ^ne de fe relever , il 
bbéit. Il îc -rcçarderbnc quelque tençs en 
•gardant le filcnce. Phéhime enfin lui dk- 
^qu'elle-vouloit jou«-. Quelque déplacée que 
cette envie parût à Zubna^ il ne {àvoit pa* 
Téfifter aux volontés de Phénknc, & il pré- 
para tout lui-même avec autant de vivacité^ 
.que fi c'eût été luiqiii eût dcfiré le jeu. Cette 
jtK)uvelle prejaycdeiaXottmiïïîon tOAichaex<" 
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trèmetnent Phénime , & je la vis prête :à lui 
demander pardon d'une Êmtaifle qu'alors 
cUe ttottvok ridicule. 

Le repentir de Phénîme ^ ne dura pas au- 
tant qu'il Tauroit fallu pour le bonheur de 
-Zulma , & plus elle fè lèntit émue, & plus 
-elle crut devoir lui cacher Ton trouble, EÛç 
fe mit donc au jeu , mais il lui infpira un en- 
nui qui lui fit bientôt connoître que ce 
-qu'elle avok imaginé contre Zulma, étok 
pour elle d'une bien foible reflburce. Elle 
ne voulut pourtant pas croire d'abord que les 
dîfpolîtions où elle étoit pour lui , caulaflc^ 
cette langueur dans laquelle elle ft lèntoit > 
H& Tattribuant uniquement au ijeu qu'elle 
âvoit choifî , elle preflà (on amant d'en pren- 
dre un aune , îl obéit en ibupîrant. Se elle 
n'en fut pas moins tourmentée. Ce dé/ordfc 
qu'elle Groyoit calmer, ces tendres idée» 
dont elle cherchoit à (è diftraire, (cmbloient 
par la violence qu'elle ie fàifoit., s'accroître 
hc prendre plus d'empire (ur fbîi ame. Aby- 
mée dans la rêverie , die croyoit regardiei: 
'(on jeu, 8c ne Voccupoit ;quc de Zulma. 

L'air pénétté qu'eue lui voyoît, les prcH 
fonds ibupirs qu'il pouflpit , les krmes 
qu'elle voyoit prêtes de couler,, & que Coti 
Tefpeït pour elle (èmtloit /èul reteniréncore,, 
achevèrent d'attendrir Phéiiime. Toute en- 
3ciere aux tendres ihouvements qu'il lyi inf- 
yiroît, elle s'attacha uniqu/emenj à Içrxeg^r-y 

^ou^Ue ie troavoir^ Ibit qu elle ne put plua 

D X 
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îoutenîr les regards de Zulma , elle appuya 
fa tête fiir fa main. Zuima ne la vit pas plu- 
tôt dans cette attitude qu'il alla fè jeter à fe$ 
pieds; ou Phénime , trop occupée, 'ne le 
vit pas , ou elle ne voulut pas l'en empêcher^ 
11 profita de ce moment de foiblefle pour lui 
baifcr la main qu'elle avoit libre , & il la 
baifa arec plus de tranfport qu'un amant 
ordinaire n'enéprouve, ai jouiflànt de tout 
ce qui peur le rendre heureux. 

Comblé d'une faveur que dans les termes 
mêmes où ils en létoient enfèmble , il n'ofbit 
pas. encore elpércr, il voulut chercha dans 
les yei;uc de Fhénime, quel devoit être fon 
deftin. Elle avoir toujours la tête appuyée 
fur (a main, il s'en empara doucement, 
& Phénime , en {e découvrant le vilàge , 
le kiflà voir couvert de fcs larmes. Ce ipeàa- 
4^ç, émut Zulma au point d'en verfer lui- 
Biême. Ah, Phénime l s'écria-t-il, enpouf- 
^t un profond fbupir. Ah , Zulma! répon- 
dit-elle tendrement. En achevant ces par®le$ 
Hs (c regardèrent , mais avec cette tendrefle , 
c-c feu, cette volupté, cet égarement que 
l'amour fèul, & l'amour le plus vrai peut 
feirc ientix. 

Jjuhna enfin ^ d%ne voix entrecoupée par 
fcs fbupirs , reprit la parole : Phénime , ait- 
il avec tranfport ; ah! s'ïl eft vrai qu'enfin 
mon amour vous touche ^ & que vous crai- 
;gniezençox«demeledire, laiitèz du moins 
à ces yeux chàrniaDOdJj ares yeux que j'a- 
4prèj bitb^des^expHquer en ma faveur. 
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Non , Zubna, répondit -clic, je vous aime, 
& )e ne me pardonnefois pas de vous re- 
trancher rien d'un triomphe que vous avec 
fi-bien mérité. Je vous aime, Zuhïia> ma 
bouche, mon cœur, mes yeux, tout doit 
vous le dire , & tout vous le dit* ^ . * Zidma?! 
mon cher Zulma l je ne fuis beureufe que 
depuis que je peux vous apprendre tout 
ce que je Cens pour vous. A des paroles 
Cl douces 5 & il peu attenduei , Zulma 
penfà mourir de joie. Dans quelque égare- 
ment qu'elle le plongeât , il n'oublia pas qiije 
Phénime pouvoit le rendre encore plus hett- 
neux. Quoiqu'il n'ignorât pas que l'aveu 
qu'elle lui fkifoit, l'autorifoit à mille chofes 
qu'à peine jufqu'à cç moment il avoit ofé 
imaginer , le refpcdt qu'il avoit pour elle 
l'emportant furies deiîrSy il voulut attendre 
qu'elle achevât de décider de fon ibrt. 

Phénime comioiiloit trop Zulma , pour' 
iè méprendre au motif qui fufpendoit ics 
cmpreliemcnts y elle le regarda encore avec 
une extrême tendrefle > & cédant enfin aux 
doux mouvements dont elle étôit agiter, die 
fè précipita iur lui avec une ardeur que les 
termes les plus forts , & l'imagination la plu* 
ardente ne. pourroient jamais bien peindre.. 

Que de vérité ! que de fentiment^dans 
leurs tranfponsi non , jamais fpeâ:acle plus 
attendriilant ne s'étoit ofert à mes* yeux! 
Tous deux enivrés, fembloient avoir perdu 
tout ufage de leur$ fens. Ce n'éitoit point ces. 
mouvementsmomentanésque donne le deiîr.>, 



7^ CET u r m « 9 

ifétoît ce vrai déKre y cette douce fuireur.clr 
l'amour toufoms. cherchés 5. &: (i lateipent 
iènds» O dieux ! dieux i difoîc de temps eir^ 
ten^ Zulma, fans pouvoir en diœ dayanV 
tagev Phénmie , de fbn coté» abandonnée: 
à tour^bn trouble y ferrok tendrement Zulma 
dans fè& bras , sfen anachoit pour leregaf^ 
der , s*y rejetoît 5 le regardoitencoce. Zulma ^ 
lui difcHt-elleavec tranfport , ah , Zulnu 1 
que far connu* taxd le bonheur! 

Ces paroles, étoienc* fuivics dt et fîlence 
-délicieux auquel Tame (e plaît à fë livrer^ 
lorique les exprefïtonsi manquent, au. fènti^ 
ment qui la- pénètre^ 

Zulma cependant aroît bien dés chofèsv 
eticoreà defirer y & Phénimie , à qui ion ar- 
deur les rendoit en. ce moment prefqu'auflî 
jiéceflaires qu'à lui-mêime , loin de vouloir 
lien c^pofer à fesdéfirs,. s'y livra aveuglé- 
ment. Il icmbloir même qii'il fît encore plus- 
•poux elle qu'elle ne faiioit pour lui > plus. 
«De s*étoit défendue contre ion amour , plus 
:eUe croyoit devoir lui prouver, combien fa. 
jréfiftanee lui avoit coûté , & lui faire une 
iôrte de fâtisfàâion (ur les tourments qu'elle 
«lui avoit fait éprouver fi long-temps. Elle 
amoit roi^ de s-àrmer dt cette feufle dé- 
cence qui fi fbuvent gêne & corrompt les. 
l^aHus j & qui paroi^int mettre fans ceflè 
fe lepentir à coté dc4'amour , laiilè au milieu 
du boi^eurmème^ un bonheur encore plus 
doux à defirer. La tendre, la fipcere Phénimot 
ie feioic crue coupaUe envers ZuUaa ^ ^ eltfit 



hï avoit dérobé quelque chofe dfe Tardcur 
éxcrênK qu'ii lui inlpiroit; elle Vôloit avec 
taipreflement au' devant de fcs carelïes , & 
corame quelques moments auparavant, elle 
s'eftimoit de lui réfifter^ elle mettait alors 
toute (à gloire à le bien- convaincre de fa- 
«endreflc. 

Ifens un de CCS intervalles^e, tout courts 

3u'il$ étoient, ils rfrtrïpliftbîentpar mille ten-^ 
rcs traniports ; Phénimel lui dit Zulmade 
fair le plus paffionné >. vous lîicttiez trop de 
'Vérité dans tous vosnxouvements , pour que 
^fe n^aîe pas du croire quelquefois que vous 
■m*aimiezv pourquoi a^^i^ez-^vous retardé fv 
fong-remps cet aveu ? 

Mon cœur s'eft déterminé pîomptement • 
pour vovcsi , répondis Phénime , mais* mr 
ïaifbn s'eft long-temps oppofèe à incs (enti- 
ments. Plus je me fencois capable dé la pa(^ 
fion la plus fincere , plus je craignois de 
m'engiger ; fans avoir aimé , je fèntois que 
f exîgeroîs plus de tendre(£ que Je ne pour- 
rois en infpirer. Vous (èul m'avez fiit con-- 
noître quTl y a^ encore àks hommes capables- 
d*afmer; vous m'aviez couchée , mais vous 
ne m'aviez pas vaincue. Vous i^avoueraî-je , 
Zulma ? cette venu oue je vous fàcrifie au-^ 
fourd'hui avec tant ck^iGï , a long-tempt 
combattu contre vous. Je n'imagihoîs pas 
fans défefpoir , ou'unc feule foibïefle allôit 
me ravir, & la aouce certitude que j'étois 
cftimable , & le bonheur d'êtfeeftimée. Ah^ 
Zoiina ! ajouta-t-cUe ca k ferrant 'dans fcs 
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bras^ que eu me rends odieux cous lei mo<*' 
xnepts que je n'ai point paflTés à te prouver* 
ma tendreflè ! Qui, moi 1 Zulma, j'ai pu te 
réfifter l je t'ai fait répandre des larmes , & 
ce n'a pas toujours été celles que tu répands 
aujourd'hui ! pardonne-le moi , j'étois plus 
malheureufe que toi-même ! Oui , Zulma >, 
je me reprocherai toujours d'avoir pu croire 
qu'être à toi ne dût pas remplir tous mes. 
vœux , & me tenir lieu de tout.. Tu in*air. 
mois, & je pou vois fbnger à l'eftime des^ 
autres! Ah, puis-je encore mériter la tienne L 
Votre majefté devine fans^loute, continua 
Amanzéi, quelle fut. la fuite d'une pareille 
converfation y. quelque plaifir qu'elle m'ait 
donné, il me Icroit impoflitJe de merap^ 
pellerlesdîfconrs de deux amants qui» eni- 
vrés 4'euxr mêmes, s'interrogeoient , &nc 
fc donnoient jamaisle temps de fe répondre , 
& dont les- idées, n'ayant alors entr'elles au- 
cune liailon , ne peignoient que le défbrdre 
de leur ame , & ne dévoient pas avoir pout 
un tiei;s, le même charme que pour eux^ 
J'étois furpris , & de la vivacité de leur paf- 
fîon , & des reflburces qu'ils y trouvoient^ ' 
Ils ne fe féparerent que fort tard , & 2Uilma: 
fut à peine fbrti, que Pliénime qui lui avoit 
coufàcré tous fès moments , fe mit à lui 
écrire. Zulma revint le lendemain de fort: 
bonne-fceùre, toujours plus amoureux, cou- 
jours plus tendrement aimé , jouir aux ge- 
noux , ou dansles.brf s de Phénime , des pluj 
ciélicleux n^mencs*. Malgré le penchant qu& 
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Ifie portoit à changer ïbuvent de demeure , 
je ne pu$réiî(terau defîr de (avoir fî Zulma 
& Phénimc s'aimeroient long -temps, & 
cette Qxno&cé îîi'axrêta chez elle près d'un 
^ii'y mais voyant enfin que leur amour, loiir 
^e diminuer , fembloittous les jours prendre 
de nouvelles forces, & qu'ils: a voient même* 
joint à routès: les délicatcffies, à toute la vtr 
yacité dé larpaffion tï plus ardente , la^ con-^ 
fiance & régalité de l'amitié la plus tendre,! 
î;allai chercher ailleurs ma^ délivrance- ^ou^ 
de nouveaux: plaifîrs.. • t 
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El/ N^fortant de cKez Phénime, j*entrai danj^ 
une maifon où ne voyant que de ce^ chQfèjf 
qui^, à force d'être ordinaires, ne val0nÇ;l3i 
peine d'être ni regardées ,> ni r^icpntées *. je 
ne demeurai pas long-temps. Je fos encore 
quelques jours (ans trouver dans lesdifFérêjitiy» 
cndrpit$ où mon inquiétude & ma-curiolfité' 
xne conduifirent ,• rien qui m'anxufâc^ oU^ 
^ui dût me parqîtie nouveau. I<;i , lonfe- 
xcpdoit pat vanité v> là ,, le ç^prict^ y l'intérêt ^ 
Chajjituae , mênjte l'indolence, étoient .les? 
£^ls iliQtife 4^^ifoiWefrf sdon.t on me faifbiti: 
le témoin, je rençoritrois aflez fouvent ce; 
mouyement-vif & pâ(Tàgçr.quc l'oo honore- 
iinom4e goût,. mais jç ne rctrouvois nulles 
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p^rc cet amour , ^ecte délîcatefle ; cetle ten^ 
dre voluptél qui , chezl^énime, avcnentJarc 
fi long-temps mon admiration. & mes jdai^ 
ûis. 

Las dé la vie errante que fè menois , con^ 
Yaincu que le fentiment donc oa veut (anse 
ceâe parcntre rempli ,. eft cependant ce que 
Pon éprouve le moins , je commençai ÎL 
Bi-ennuyer de ma deiEinée , Sck defîret vi-^ 
cément de tcouvet^ cette occasion qui devoir: 
terminer le fiippHce auquel Vétois condamné». 
: Quelksjcœurs! m'ecriots-Je quelquelbisp. 
non , Brama qui les cennoît y m'a âàtoS d'une: 
efpémnce vainef il n'a pas cm qu'avec ce 

rut ^(Bréuéd^$.I^aifijsqui règne dans Agra ^ 
ce mépris des principes qui yeft fi géné- 
ralement répandu , fe pu^ jarsais trouver 
deux ]per(ûnhes ^teQés qu^il lés demandé ^, 
pour m'appeScr à une autre vie.. 
^'' Tout, entier ïccs^ chagrinantes réflexions ^ 
)e ine transportai dans une maifôn où toucr 
àydit rait pàifible. UhefiHte âgée de près de 
Quarante ans y logcoit iciile, Qioîqu'ellefiic 
encore a^^zDieti pour pouvoir (ans ridicule 
fe livrer à l'amour , elfe Aoir (âge, fiiyoit 
fes filàîfirs* bruyans, voyoit peu dé monde ^ 
& leilibtpil ihênàe avoir mdns cherché!, fe 
Êire une feciété agréable , qtî'a vivre ^vcC 
&s g^fis ^i > foft ]^; feurlfe' j. fbit çàrhti 
jiature de leurs ({^mplpis, teweat lia mètuè'^ 
ribri dfe tpùt feupç^n. Auffiyavoit^îfcdam^ 
ilgrat)eude mallbns i^us triftesque-J^fienÊicL 
E^tré lies homoiés quialtipicot djiesrelk* 



celui qu'elle pajroîflbit voir avec le plus 4c 
plaifir , & qui auflî la quittoit le moins , 
etoit un homme déjà d'un certain âge , 
grave , firbid , réfervé, plus encore par tem- 
pérament, que par état, qvroiqu^il fôt chef 
d'un collège de Bramines^ Il étoit dur^ 
liaïfïoît les pbifirs , Sc ne croyoît pas qu'ij^ 
y en eût aucun dont Tame dii Vrai fàge put 
n*être pas aviiie^ A cette nauvaîîç humeur , 
à cet extérieur (ombre, je le pxis d'abord 
pour une de ces peribnnes'plûs fàrouidies que 
tértueufesV inexorables pourlesauerts , in- 
dulgentes pourellcs-mêmcs-,; & blâmant en 
public avec aigreur lès vices auxquels elles» 
le livrent en ftcret ; je lé pris enfin pour un 
faux dévot, Fatmé m'avoit teitiBlemcnt gâté" 
Pefprit fur les gens dônj l'extérieur étoit îage- 
ijc réglé;. Quoique je me ibiç rarerafcnr mér 
?ris en pçnfant niiil d'eux-:, je me tfompoiS' 
îir Moclèsy & lorfque je le connus , il mé* 
ritoît que j^eufie dclui d^autres idées* Soi^i 
^me alors étoit drokç , & fà verm fincere* 
Tout Agta le croyoitplus fage même qu'il' 
pç ypulQiç le paroitre -, ^perfonnip r^e doutpit 
gufe (b^'averfion pour les^^ plaifirs ne ifuç 
xéalc\ Se que, qpelques durs que fuflènt 
fes principes jj il ne les eût toujours fui vis.- 
t'ou avoir d'Àlnçitude-, ( c'eft le nom; de la 
Hlp chsz qui j'étoîs ) des idées, auflî favo^ 
iables. L'étroi]cé H^fôn qui étôît enirr^elle & 
Hoclès , n'avbit donné aucun lieu^ à des 
foupçons qui hur fuflent désavantageux , 8C 
^elk que fbit fur ks Haifons intimes , h'^ 
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taéchahccté du public , il ri^y ^oic, perfpnnc 
qui né refpeârat là kut, &'qui ne k ciût: 
fondée' fur le goût qu%^ awient gôi^^ h^. 
.verm;/-' "' ' • '^ ' /^ ■ '"•' '' •• 

' Moclèisvénoît'tousfesfôifscKerAlniaï^è 
&', Toft qu U5 fuiflènt. en compagnie , Coit 
j|u'ils fiiflèrît ftpls ^^ leurs àÛions etoient îrré- 
proclteblesi,' ôi* leurs difcoiirà iages & rnefii- 
^és. Ciitnmunèmtnt ils agitpient quefqjies 
jpoînts dt mofale y Moclês dàiïs ces diftu^ 
fions 5 fSifoit toujours briller fes lumières Sq 
ik droiture. Une chofc feule me^déglaifoit i, 
c'était que deux perfônnes fi fttpérieurçs aux 
âutres^, & gyi tenbient toutes kurs paflîqns. 
4ani5<fes bornes fi r^fRrrèes, n^euflent point. 
trioîAéhé de Forcijeiï^ & qiic mutu^Uenienc 
èjHes (e prb^ofeflenr pour exémpfi^ SduyenÉ 
menre né s'en repofànt pas fur Ferfirtie qu^ài. 
âvoieht l'un pour l'autre, chacup d'eux en-r 
treprfcnoit fort panégyrique , & fe Ibuoit aveCL 
tine complàiïànce 3^, une chafeur , une yanité 
dont -àflurémehi kiu: venu n*âutoit . p^s âà. 
être cqntcnte: ' ' ; " "' . '-'[; 
^ Qô^qtf utië- irôîfôn ifî" triflfe rd'èniiu^fe 
BcaucDÛpv îèHbréFblus d'y dénigrer, quelque: 
temps; Gc a^étoit pasquc f eipéraffë de m'yr 
amuftr im 'ibiXfi pu d'y trouver ma déli- 
Yrnnee^ Plus jt croW's Almaïde. & Môclèf 
allez: ^rfêits- pcnxfjopé!ï^ y\ mtii^s ]*ojfeif 
àttencké^drçux- une foÇbleflt ittidh hisQ^càxc 
ëemés coUTft^/aéçôâté^ilu^^^ FeWinr 
ajojss avcc*^ horreur 4 qiet çoitic' lï" m Woic 
jerYcma [c tfétoisjasmMd^àitcndie]^ 



fcr inorale , {bit que la nouveauté .dont dfe 
étoit pour moi, ût feulement ce qui la ren- 
âoit agréable, oa que dans les difpofitions^ 
où j'étois , ie la regardafle con^me une chofe^ 
qui pouvoir m'être fàlutaire.. 

Ah , vraiment ! s'écria le fultan , je ne fuîs[= 
plus étonné que vous m^cn ayez» accablé, je- 
vois ouYOUS l'avez prifês. mak.afin que vous 
ne fbyez pas. encore tenté de me montrer 
voore éloquence ou votre mémoire,, je réi-> 
tere les menaces que je vous ai faites avec 
tant de prudence au commencement de vo- 
tre conte* Si j'étois moins dément, je vous; 
laifleroîs faire X &. avec le plaidr que vou^. 
ayez a parler,, fans, doute vous iriez- lom ^^ 
îinais Jp n*aime pas k fùpercherie,:& je veux: 
bien, vous redire encore que lien n'cft moinsK 
fetutaîrc que là morale^ 

Kialgré la rane vertu dont Atmaïde 8c 
lloclèa étpient doués, reprit Amanzéi^ilt 
fiiêloient quetquefbis à^ la morale dès peiiiai;^ 
ifes.du viee^un peu trop détaillées^ Leursi4i% 
lentioias X {ans,doure ,^ étDiçnt bpiines ^^.mais if] 
fe^èn était pas plus prudent à eu,x,;dé staxreber 
lur des idéesdont on neiâuroittropéloignei: 
S>n imagination., fi Ton veut échapper aut 
trouble qu'elles portent ordinairement dans 

y %ÏXfiim<^^& 5lac3?è qi^i p'y /entçjiènt. pas: 
% dalpg^i^,, m $'y ,ç^?ypienrfuip?%urs , ne- 




lûeût était tous les cnarmesx ils en exagc- 
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fbrîent la honte &re9 dangers. Ils convenmèmr 
même que k vraie félicité ne (c trouve que- 
dans le lèm de là vertu-, mais^ ils en conve- 
noient fèchemenr, ôc connne d^une vérité" 
trop généralemenr reconnue , pour avoir 
bekiin d'être difcutée. Ce n 'étoit pas avec lai 
même rapidité cu'ils (nifbient Tèxamen dm 
plaifir ; ils Vétendbient iur une matière fi in^ 
tércflante ,. &r s*àjq>cfintifibient fur les détails > 
ks t^us dafigereux 3 avec une confiance dont: 

enfin j*6faîelpérergu5lipourroicnt bien être: 
Sidùpe. 

Il y avoît au moins un mois que totis les^ 
fëîrs ils s'àmufbienr de ces peintures vives ^ 
que je croyois fi peu fîîtcs pour eux 5 8t quel- 
que fiijct qu*3is traîtaflent d*abord , ilsreromV 
Boient toujours fiir cèliii qu^ls auroient d\t' 
éviter. Mbclès', de qui infenfiBlemeiit ces^ 
difcours avoienr adbuci l^humeur, venoit 
€hez Almaïdè plutôt qu*à (on ordinaire, sV 
âmufoit davantage , , dC en (ortoît plus tard^ 
Almaïdé ,^ de fbn côté ,. Pattendoir avec pluf ' 
^^impatience, le voyoîr avec plusd^e pbifîr ^^^ 
récoutoit avec moins de diftradlion, Quan4 
Mbclès arrivoît cHez elle V & qu'il y trouvoît 
du monde, iry-avott l'air contraint & em- 
Bnrraflf?, & ellè-rnême ne paroiflfoit pas être 
pîus contente.. Enfin lès tJi(ïôit-on (euls, jere-^ 
marquots furleurvifpge cette jôîé q\Xc refleri- 
terit'deux .amants, qui ,>long^- temps troublés 

fir une yîfite ipponunç, ont enfin lé boii- 
eur de pouvoir (e livrer ï leur tendreffe^ 

Almaïde & Moclès s^approcHcûau tua. <îr 



loutre avec cmpreflcment, (ej)lai^noîcntdie- 
tee qu^on nc.lcs Uiflbk pas a(tez:à eux^-mê* 
me3. A: Ce regardoîent mutqcUcmenr avec 
une cxtrcnw complàifance. Cétoit; I f)eir. 
près k même fiçon de fè prier, mais ce 
n'étoitplus le même ton. Ils vivoientxnfiit^ 
avec une femiliaricé qaî devok lès mener 
d'autant plus loin , qu'ils s'étourdiflbient. 
&r ce qui l'àvoit fait naître , ou (ce que je 
croîrois plus aifément ) ne lè pénëtioient.pas» . 
Moclès un jour louoit excciBvcmenr Al— 
maïdé fur fà vcrcui pour md^, dit^eUe , il 
n'eft: pas bien fingulier que j^aîe été (âge : : 
dans une femme ,fes|tféjugésaidcnrla vertu, 
mais dans un homme iliJIa corrompent. Ceftr 
une ei^ece.defbttift àf vous^dc n'être pas ga-- 
trnts, en nous <^eflf un vice de l'être. Vbuy 
avez du , vous , parexemplë qui me louez , 
en ne penfint que comme moi, mériter* 
tK)urtant {Jus d^éffime, A ne pas examiner 
-fcs chofes.avcc cette exaélimdè dé rai/onne*- 
ment qui lès montre tcltes qu'elles font., ré- 
>ndît4I gravement ^. on imagiheroir que je 
lis en effet plus eftîiîlablè que vous , & l'on 
■fe tromperoit. Il éftàii? à un homme deré- 
fifter à Tamour , & tout-y livre lèsfcmmesi. 
"Si ce n*eft.pas la tendre flfe qui les y porte ,. 
'<Be (brir fes fens; Au^délaut de ce^dèux mou>^ 
•vci^énts qui caufent tous les joui» tant de 
^forldires , elles ont la vanité qui , pour êtrfe 
4i' (burce de leurs, fbibleflfès que l'on doit 
teu:ù£f le moins X n'en eft peut-être pas lè^ 
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moins ordinaire j & ce qui, ajoutaTt-iT cnr 
ibupirant & en levant les yeux au ciel, effi 
encore plus terrible pour elles ^ c'eft le dé- 
fouviement perpétuel dans lequel elles lan^ 
guiflent. Cette nonchalance fatale livre VcC- 
prit aux idées les plus dàngercufcs i Tiniagi- 
nation natureUement>vicieufe les adoptç & 
les étend : la paffipn déjà née y en prend plus? 
d'en^pijpe fur le cœur j ou s'ilv eft encore 
exempt de orouble , ces fentômes de volupté' 
que TcMi^ fèplaît a fë présenter , le difpoienc: 
à la foiUefle, Qj;and.„ feule & abandonnée? 
à toute k' vivacité de fbn. imaginatioii ^ unc^ 
femme poutfuit une chimère quejfon défûeur 
vrcmenc l'a forcée d'^nfantet, pour n'être* 
.pasproublée dans cette jpuiflânee imaginaire,, 
elle écarte toutes ces. idées de vertu qui la* 
ferpientrpiigîr des illufions qu'elle fe f^rme }; 
moins l'objet qui la fèduîteft réel, plus elle* 
crpit inutile de lui féiSfterjc'eft dans le filent- 
.ce-, c'eft visr-à-vis-cUe-^n^pBçie qu'elle, eft fol- 
iole , qu^-trellé à crain/irc l Mais ce coeuirr 
qu'elle, nourrit de tcr^ttÛ^^ cesfbis qu^ellp- 
plie à l'habitude de h yolupté fe contente- 
ront-ils toujours d'illufions ?^Sup^ole même- 
qu'elle ne cherche pas'ce ^ui blefle plusrécl*^ 
!fcment4a vertu, peut-elle fè flatter quei dans^- 
un moment y ( & qui fera, pçutn-etre un de^^ 
^ceux: oùântérieuifenient elle. s'égare) .où mu 
amant tendre r^ ardent,, emprefl? v^endjra. 
gémir à fes genoux , & y poi:i:cr/m mémr- 
temps fes larmes Scies tranlpprts^. elle troiiir 
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tra dans un cœur qu'elle a tant de fois li- 
re volontairement aux charmes de la moL- 
ffè, ces principes qui fèuls pouvoient la 
ire triompher d'une fi. dangcreufe occa- 
on ? 

Ah> Modes! s'écria Abnaïde en rougif- 
nt , que la vertu eft difficile à pratiquer ! 
bus êtes moins faite qu'une autre pour le 
oire y répondit-il , vous qui , avec tous les 
jréments pofTîbles, née pour vivre au mi- 
îu des plaifirs , avez tout iacrifîé à cette 
ême vertu , qu'aujourd'hui l'on facrifie 
IX cho{ès mêmes qui {èmbleroîent devoir 

moins l'emporter fur elk^ Je ne me flatte 
)int , répfiqua-t-elle modefl:ement , d*être 
rivée à k perfe£tion y mais il eft vrai que 
li tout craint, fur-tout ce défœuvrement 
^ntvous vencz^ de parler,. & ces livres^ 
: ces fpejdfcades pernicieux qui ne peuvent 
l'amollfr l'ame. Oui, je le fais, reprit-il, 

c'eft à ce foin continuel de vous occuper , 
le vous devez principalement votre {agefle , 
r C& je le vois par nous-mêmes ) rien ne 
>us livgre plu^ aux pafÏÏons que l'oifiveté y 
: fi elle prend tout lîir nous, qui Ibmmcs 
îs moins fragiles 3^ jugez àe ce qu'elle 
îut fiir vous. U eft vrai , répondit-elle , que 
)us avons tout à combattre. Infiniment, plus 
le nous ne penfbns , répliqua-t-il , & c'etoit 

que je vous difois.. Il faut de plus , que 
)us confidériez que les femmes font tou- 
urs attaquées, & que (fi voifseaexceptea 
Lclijaesrujaes fans pudeur Se fans principes,, 
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^txi même (ans aimer , o(ènt les {)ttniien^* 
dire qu'elles aimenr) il n- arrive pas, quelque: 
corrompu que l'on foie aujourd'hui , ^jue 
nous ayons à combattre ces^foins, ces'pleurs,. 
& <:ette obftination que nous employons 
tous les jours contre Içs fçmmcsayec tant de 
fuccès. D ailleurs, fi vous ajoutez aux^ hom- 
mages qu'on leur rend, Ifexemple...* A cer 
égard , interrompit-elle , nous n'avons point 
d'avantage fiir vous ^l'exemple doit même' 
d'autant plus vous entraîner , que vous êtes- 
gaLints par état. Cela n'eft pas exa6bmeric 
vrai pour tous les hommes,, reprit-îl, puiC- 
qu'il y en a Beaucoup à qui leur état mêma* 
interdit cette frénéne de l'ame, que l'oiii 
appelle le plaifir d'aimer : moi ,. par exempte , 
je fuis dans ce cas là»^ Quand cefe ne fetoic 
as, ré{4iqna-t-elle , né aflèz heureux pour 
tre înacceflîble aux paflGTons^ vous aure» 
toujours...^. Ici, Moclès leva les yeux aa 
ciel en foupirant. Quoi ! continua Alma'id'e , 
yous reprocheriez- vous quelque cHofè ! Ah,. 
Moclès ! fi. vous tfêtcs pas cotitent de vous- 
même, qui peut ofer l'être de foi >Quoi fe 
vous auriez- voulu connoître l'amour } Oui >, 
pépondît-îl triftemcnti cet aveu: m'humilie, 
mais je le dois S k vérité. U eft vrai aiiffi 
que je n'ai pas cédé à cette funefte tenttition. 
En voirs: avouant que fai quelquefëîs été 
ébligé de combattre , je me mt»itre (ans 
doute S vo& yeux avec des feibleïïis dcHit , 
i votre étonnement, je vois hieit que voul 
xne cio^ez pas caj^ble }. mais en vom 
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Mant d'une tneut qui m'étôk avancageuKe», 
je crains de vous, faire trop Bien. penfer> de 
moi. H eft moins humiliant d'être tenté ^ 
qu'it n'eft glorieux de réfifter à la tentation. 
En vous confiant mes fbihleilès, je fudi forcé 
de vous parler de mes triomphes ; cfe qjie je 
^rd^ d'un côté , il fêmble que je veuïïle le 
regagner de Pautrcy & je ne failli jt ne dois, 
pas craindre que vous n'àttribuyez à oigueit 
un aveu que je ne vous Êis que pour ériter 
fc menfMge.. 

En achevant ce modëfte difcours,. Mo- 
des baifla les yeuxv Oh! vous ne rifiiuez 
rien avec moi ,1m dit. vivement Alnmidc , je 
^ous connoisrEh Bien !*vous avez donc été 
quelquefois tenté de fixccomberi. vous ne 
m'étonnez pas;, on a Beau marcher dfua pas^ 
conftant à la perfection ,. on n'y arrive ja- 
mais. Ce que vous dites n'eft malheufcment. 
que trop prouvé^ répondir-il. Hélas ! sMcria- 
t-ellc douloureulèment , penfez-vous donc 
que j^àie tant à me louer de moi-même, & 
que fe (cis exempte dfe ces fôibtefles que vous, 
^ous reprochez ! Quoi, lui dit -il, vous: 
aufE, Almaide! J'ai trop de confiance ew 
vous pour voijôîr rien vous cacher, re- 
prit-elle,. & je vous avouerai cjue j'ai ea» 
cruellement à combattre. Ce qui m'a long- 
temps étonnée, & qu'encore aujourd'hui je* 
ne conçois pas , c'efl: que ce trouble oui s'em^^ 
pare desiens & les confond , fc»t indépendant: 
de nous-mêmes : cent fois il m^'a furprifè dans; 
k^ occupations. les plus, fédeufes. ^ &C: quL 
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naturellement dévoient y rendre mën ztoê 
moins acccflîble. Quelquefois je le combat^ 
tois avec aflez de fuccès^ dans d'autres^ 
temps 3 moins forte contre lut, malgré moi- 
même > 'ù m'aflerviflbit , entraîaoit mon 
imagination y fe foumettoic toutes xnesikcul- 
tés/Que ces honteux mouvements fubjur-^ 
guent une ame qui (ê plaît à les nourxir » &c 
qui ne fè trouve heureuiè qu'autant qu'elle 
y eft en proie , je n'en fuis pas furprifè ; mais^ 
pourquoi y eft-on expôfè, quand on feit le 
'plus grand » & le plus continu de fès foins 9. 
de les anéantir > 

Ce que Ton appelle iagefle , répondit Mo- 
des, confiftc beaucoup moins %. n'^tie pas 
tenté , qu'à favqir triompher de la tentation ,, 
& il y auroit trop peu de mérite \ être ver- 
tueux , fi pour l'être l'on n'avoit pas d'obC- 
tacles à furmonter. Mais puifque nous ert 
fommes fur ce chapitre, dites-moi de grâce» 
depuis que vous êtes dans cet âge où le fàng 
coulant dans les veines, avec moins d'impé- 
tuofité , vous rend moins fufceptiblc de de- 
fîrs , (entez - vous encore ces mouvements- 
affreux ? Ils font beaucoup moins fréquents, 
repanit-elle , mais j'y fois encore fojette. Je 
fois auflî dans le même cas , répondit-il en 
foupirant^ 

Mais nous fommes fous dé parler comme 
nous faifons , dît Almaïde en rougîflant , & 
cette converîâtion n'efl pas faite pour nous. 
Je doute , toutes réflexions faites , que nous 
ideviotis beaucoup la craindre ^ répondit 
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Moclès en fburiant d'un air vain : il ^ft bon 
de fè défier de {bi-même, mais ce feroit 
auflî avoir trop mauvaife opinion de nous , 
<iue de nous croire û fufceptibles. Je con- 
viens^ue le fujet que nous traitons , ramené 
ncceflairement à de certaines idées; mais il 
cft bien différent de le difcuter dans la vue 
de s'éclairer, ou dans celle de fe fêduire; 
& noijs pouvons, je crois, (ans nous trom- 
per 5 nous répondre de nos motifs , & nous 
repofèr fur eux de notre tranquillité. Il ne 
faut pas, d'aâleurs, que vou5 croyez que 
ces fortes d'objets, iî dangereux pour les 
gens tjui vivent dans le défbrdre, puiflent 
taire la même impreflîon fur nous : par eux- 
mêmes ils ne fent rien ; des perfonnes de 
la vertu la plu^ piure , font Quelquefois for- 
cées de s'y arrêter, fans que la difcufïîpn la 
plus exaûe de ces màtiere's prenne fîir l'in- 
nocence de leurs moeurs. Tout cû mal & 
corruption pour les cœurs Corrompus^ com- 
me les chojfes qiiiparoiflènt les plus contrai- 
res à la fàgeflè, font fans pouvoir fur ceux 
»qui ne cherchent point à s'y complaire, Cçla 
n*eft pas douteux, puifque vous le croyez, 
tépondit-elle^ & je n'ai garde de me faire 
des fcrupules , <juand il vous paroît que je 
n'en dois pas avoir. 

Vous ne devineriez jamais, lui dit-il, la 
^uriofîtéxjui m'occupe; je n'ofc vous la dé- 
couvrir, parce que je la crois indifcrette, 
& je ne puis cependant y réfîfter ; je Vqu- 
4rois iavoit fi jamais on ne vous a iàk de 



>propofitîons d^un certain genre, îî ^^maâ 
enfin (pour vous montrer ma curioitté toute 
entière!) vous ^n'avez ^ïfoyé les ^tranlports 
d'a.ucun homme , fok volontairement., (bit 
malgré vous? 

A cette gueftîon '^qu* Alm^de n'avoît p« 
jprévue, elle demeura étonnée, rougit, & 
çarutcêver; enfin, prenant fbn ^arti ; :mai$ 
oui , Tépondit-elle avec embarras, & puiC- 
«que vous voulez le lavoir , je vous avouerai 
naturellement qu'un iour un ^eune étourdi 
^ui , (car je ne- yeux rien vous diffnmrier) 
analgré mon averfîon pour les tommes , me 
çaroillbit aflez aimable , me trouvant feule, 
me dit de ces galanteries que -les Jionraies 
H:n:oient nous devoir j^quand nous ne fbmmes 
pas encore parvenues à cet âge heureux qui 
ne leur in&ire pour nousque du refpeft , ou 
que nous jfommes aîïèz à plaindre pour avoir 
une figure qui nous expofe a leurs defirs., 
Nous étions feuls; je lui répondis ïèlon 1^ 
-principes que je m'étois fiûts. Loin que nia 
xéponle lui impofôt , il crut ^e je dtierchoîs 
moins à lui dérober (à conquête , qu'à la 
lui faire valoir; il o(a même m'aflurer que 
^e l'aimeroisi^vous imagirîez bien -que je lui. 
ïbutins fi^rtcment le contraire. Je ne fais avec 
quelles femmes- vivoit ordinairement cet 
étourdis mais afliirément elles ne Tavoîent 
pas accoutumé au refpea. Il s'approcha de 
moii, Se me prenant brufquement ehtré fefr, 
iras, Si ifie Tcnverîà fur Un Sopha. Difpen-, 
lez-^oi^ dé jgracç;, du xefte dun xécit qiu 
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^lelferoit ma pudeur, & qui peut-ccrc trou- .. 
bleroit encore mes lens. Qu'il vous fuffife 
de (àvoii;.^.. Non, interrompît Modes ^j- 
vous me direz tout : c^eft moins, je le vois, . 
^& ne le vois, pas iàns frémir pour vous) la 
^crainte d'émouvok vos fèns , ou de tldler 
la pudeur qui vous ferme la bouche , que 
la home d'avouer que vous avez été tTop 
tenfiblc , & ^e motif, loin d'être louable , 
ne fauroîtétre trop bramé; Je puis , je crois 
;inême devoir ajouter à ce xjue je vous dis , 
aque s'il cft vrai que vous craignez que le ré- 
ddt que j'ex^e de vous , ne vous jette dans 
^nè émotion dangereufe;, vous ne pouvot' 
le fupprimer ou l'adoucir , uns ^re coupa-^ 
l>le. N'eft-il^onc pour vous d'aucmie con- 
Icquence d'ignorer ce que peuvent fur vous 
de certaines idées > Oferez-vôus compter 
fur vous-même , tjuand vous ne vous ferez 
j)as éprouvée? AiniG donc , menaçant tou- 
jours votre ame , vous ignorez toujours 
-quelles font fès forces! Almaïde, croyez- 
:tooi;, l'on ne craint jamais aflèz un dan- 
:ger <iue Von ne connoît pas , & l'on ne 
tombe ordinairement, que pour avoir trop 
compté fur foi -même. Vous ne pouve* 
<lonc pefer trop flrr toutes les circonilances de 
•votre hîftoire ; ce n'dl que par l'effet qu'elles 
feront aujourd'hui fur vous, que vous 
pourrez apprendre jufqu'oà vont les pro- 
:grès que vous avez, faits dans le cliemin 
<le la vertu ^ ou [ce qui éft encore plus 
, «flcmicl] ce qu'il vous refte encore à dé- 
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traire pour parvenir à cette averfion totale 
^es plaifirs , qai feule fait les vertueux. 

Ce çottfeil me farprlt dans la bouche de 
Modes; je lui connoi(îbis de la droiture & 
des liimieres, & je ne concevoîs pas ce 
qui, dans cet inftant, le feifoit raifbnner 
aune façon fi contraire à fes principes. 
Quoi! me dis-je avec, éconnement; c^cft 
Modes qui confeille à Almaïde- de pefèr 
fur des détails qui peuvent bleflèr k pu- 
xicnx y & porter à la corruption ! L^envie 
•que j'avois de m'édaircir des motifs de 
Modes , me lé fit regarder avec attention, 
8c je lui trouvai tant d'égarement dans les 
yeux, que je commençai à croire que je 
-pourrois bien trouver ma délivrance dans 
ïe lieu du monde où j'aurois le moins ofé 
l'attendre. •'^ 

Pendant que je fondoîs de fi douces ef- 
pérances, autant fiir Tidéc. que j'avois de 
la vertu d' Almaïde Se de Modes , que fur 
le trouble où tous deux commençoient 
à (è mettre , Aknaïde continua ion hif- 
^ire. 
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CHAPITRE IX. 

Ou ton trouvera une grande qutjlion à décider j 

Je vous obéirai aveuglément , répondit 
Aimaïde à Moclès : vqus venez de me faire 
fentir que la vanité {eule me ferraoît la bou- 
che 5 & je vais m'en punir en vous confiant, 
fans déguifèment , les cîrconftances de mont 
aventure qui me mortifient le plus. 

Je vous ai dit, ce me femble, que ce 
jeune homme, dont je vous parfois, m*avoit 
renverfèe fur un Sopha; je n'étois pas en- 
core revenue de mon éronnement , quil 
s'y précipiu fur moi. Quoique l'excès de 
ma furprifè me permît à peine de lui ex- 
primer ma colère, il la lut aif^ment danv 
mes yeux , & voulant fè ptécautionner 
contre mes cris, il parvint, malgré ma 
réfiflance , à me fermer la bouche avec le 
baifer le plus infolent-, il m'e feroit impof- 
fîble de vous dire combien d'abord j'en fus 
révoltée , je l'avouerai pourtant, mon in- 
dignation ne fut pas longue. La nature 
f[ui me trahifïbit me porta bientôt ce bai- 
fer dans le fond du cœur; il fè mêla tout 
d'un coup à ma colère des mouvements 
ijuî ne la laiflèrent plus agir qu'avec foi- 
bleflè. Tous mes fens fe fouleverent, un 
Tome IF. E 
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feu inconnu (è gliflà dans toutes mes veines ; 
î& ne fais quel plaifir qui, en le déteftant 
«h'cntraînoit , remplit infenfiblement toute 
mon ame , mes cris fè convertirent en fbu- 
pirs , 8c emportée par des mouvements 
auxquels , malgré ma colère & ma douleur^ 
je ne pouvois plus réfifter , en gémiflànt de 
rétat où je me voyois , je n'avois plus la 
force de m*en défendre. 

Voilà , s^écria Moclès , une terrible fitiia- 
tion! Eh bien! continua -t -il en la regar- 
dant avec des yeux enflammés. Que vous 
làirai-je, reprit-elle? Quand je le pouvois, 
je lui faifbis des reproches , mais c*étoit 
machinalement. Je crois que je lui parloîs 5 
que je le traitois avec tout le mépris qu'il 
méritoit , je dis que je le crois, car je n*o- 
j(^roisl*aflurer. A meuire que ce trouble cruel 
augmentoit , je fentois expirer mes forcés Se 
ma fureur : une confufion fînguliere régnoit 
4*ins toutes mes idées. Je ne m^étois pour- 
tant pas encore rendue ; mais quelle refît 
tance ! qu'elle étoît foible ; & que toute foi- 
ble qu'elle étoit, elle me coûtoit encore! Je 
aje me rappelle , Moclès, ccfouvenirqu^avec 
horreur ,& la honte qu'il me caufè , me le 
r^nd auuî préfent que fi je gémîflTois encore 
entre les bras de cet audacieux. Quel mo-? 
ment pour ma vertu ! Ah, Moclès ! comment^ 
lentgnt tout le pi?ix de cette imioçence que 
l'on cherchait à me ravir , ne craignant rien 
tant, même au milieu du défordre auquel 
j'étois livrée, que le malheur de la percircj^' 
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Crouvois-je tant de douceur dans cette vcittpté 
qui s etoit emparée de moi ? Commem dci 
craintes (î vives ne m'arrachoient^efies pas 
aux plaifirs , ou pourquoi les piaâfîrs lai& 
foient-ik cnccDare fur mon cœur tant d'em*- 
pîrc à la vertu ? Je fbuhaitob , ( mais avce 
quels efforts ! combien ne fbufeois-je pas à 
^uhaiter? '^ que Ton vînt m'arracher au fort 
qui me menaçoit« Ea même-temps gi3e j|e 
tormois oett^ idée y , un moun^emtntconara»e 
qui agiflbit fur moi>tvecla dernière vioien*- 
ce , & qui cependant déplaifoir moins qû* 
le premier, me faifoit denrer vivcmem que 
xien ne s'oppodt à ma défaite. En rougilÈnt 
de ce que je (cntois , je bru lois df en fèntir da^ 
vantage ; kns imaginer dei^mvGimx pbifk^ 
Yen louhairois', Tardeur qai me d^vofoir^ 
commençoit à devenir un mpplice po«r moi ^ 
& à Êitiguer mes Cens. 

Quelle que fut l'irrefle dans iaiçoélfef^o^ 
plongée , je n'avoispas encore pu parvenir à • 
étouffer cette voix importune quicrioit au 
fond démon cceur , •& qai n'a^tirpo m^art- 
rachet à ma foibieâè , ccnitinuoir oé me là 
reprocher, lor%ue ce jeune homme reniaA 
quanta fars doute, l'imptelllon qu'il iaifeit 
iur moi , pouffa enfin )a{qtt'aii1:K)ttt les ou^ 
trages qu'Û me' (aifbit. II. «.mais commtnc 
X)ourrois-je voui' exprimer ce dont je rougis 
encore? Ocoxpée uniquement*, autant qfte 
mon trouUe me te permecioit; à me défem 
dre de (es baifers dont 11 m'atccaiUolt ûnà 
osâe , je n'avois poînt pjîs d'stilku«$ de pré^ 
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cautions contre lui. Malgré le cruel état ou 
î^étois, cette nouvelle inmlte réveilla ma fu- 
reur ; hélas l ce ne fut pas pour long-temps. 
Jjd lèntois bien-tôt augmenter mon défordre ; 
jusqu'aux eflforts. que je feilbis pour échap- 
per à cet audacieux, ou pour le déranger du 
moins , tout Y contribuoît , tout acnevoit 
de me féduire. Perdue enfin dans des trans- 
ports inexprimables , dans un raviflement 
dont il me fèrcMt impoilible de vous donner 
l'idée , je tombai (ans force & fins mouve- 
ment , entre les bras du cruel qui me foi* 
foit de (\ fànglants af&onts. 

Quel état ! s'écria Moclès, & que j'en 
crains les fuites ! Elles ne furent cependant 
pas telles que vous les imagmez , répon- 
dit Ahnaïde. Au milieu d'une (îtuation dont 
j'avois d'autant plus à craindre , que je n'en 
craignois plus rien , je ne fais pourquoi mon 
ennemi fmpdidit .tout d'un coup ia fureur 
& fcs entreprifcs. Par un prodige que je n'ai 
jamais pu concevoir, & que vous ne croirez 
peut-être pas , tant il eft extraordinaire > daHs 
î'inflant où je n'avois plus rien à lui oppofèr , 
& où lui-même paroifibit au comble de l'é- 
garement , Tes yeux , dont je ne pouvois 
loutenir l'éclat & l'impreffion , changerait \ 
une forte de langueur qui vint y régner, 
en bannit la fureur : il chancela , & en me 
preflant dans fès bras , avec plus de tendreffè 
& moins de violence qu'auparavant , il de- 
vint, ( jufèe punition des maux qu'il m*avoîç. 
&its ! ) aufli fçible que jç Tétoi; moi-jnême. 
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En ce moment , mon trouble comiHençoic 
à fe diflîper , & je fus alïez heurcufe pour 
pouvoir jouir de toute Thumiliation de mon 
ennemi ; après l'avoir confidérée avec tout 
le plaifir poflîble, ôc^ remercié intérieu- 
rement Brama de la proteâion vifîble qu'il 
m'avoit accordée, je me relevai avec vio- 
lence. A mefure que mes fens fè calmoient ,' 
& Que mes idées devenoient plus claires , 
je fcntois plus vivement ma honte. Vingt 
fois j'ouvris ma bouche pour charger ce jeune 
téméraire des reproches qu'il méritoit ; mais 
cette confufion iccrette dont j'étois accablée , 
me la ferma toujours > & après l'avoir regardé 
avec toute l'indignation que méritoit rinfolen- 
ce de (on procédé , je le quittai bmfquemenr. 
J'aimai mieux , à vous dire vrai, garder le fi- 
V lence , que d'entrer dans des déduis qui m'au- 
soient fait rougir, & que la foiblelfe dont je 
venois d'être capable nie faifbit craindre. 

Voilà, pourmivit-elle , la feule fois quC' 
je me fois trouvée dans ce danger que j'avois ' 
toujours craint avant que de le connoître ^ 
& que je n'ai connu que pour l'éviter avec 
plus de foin que jamais. Je me crus même 
d'autant plus obligée à le fuir , que je ne 
doutai pas , aux mouvements que j'avois 
éprouvée , que je n'eufle plus de penchant 
àTamiour que je ne l'avoiscru. 

Vous voyez bien , dit alors Moclès, qu'il * 
eft important d'eflayér, fon ame; mais à 
propos, comment va la vôtre? ce récit a- 
tril ^t fur vous les impreiCons que vous • 
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3c vertu; & comment pouvoir s'éclaîrdr, 
quand tous deux avoient tant de raifons de 
lie pas rompre le filence ? En fuppofant à 
Almaïde plus de foiblcfle encore qu'à Moclès , 
elle n'en étoîtpas moins forcée dç l'attendre. 
A cette (àgefle dont elle ayoit toujours fait 
profeflîon, fe joignoient la pudeur & les 
î)ienféances de ton (exe , qui ne lui permet- 
koient pas de déclarer fès deiirs > & quoique 
pour toutes les femmes, cette loi ne fbit pas 
inviolable , Almaïde ^ ou tout- à- fait neuve, 
ou peu faite à la galanterie , craignoit le mé- 
pris fi îuftement attaché à une démarche de 
cette nature. D'ailleurs fàvoit-elle comment 
Moclès la prendroit \ Peut-être fi elle eût été 
iure qu^cn la méprilànt , il eût voulu céder, 
ïè jferoit-elle étourdie la-deflus; mais, s'il 
s'^n tenoit Amplement au mépris t 
, Après qu'ils eurent agité quelque temps 
en jÇUX-mêmes de quelle manière ils pour- 
roient fe parler fans s'expofcr à la honte de 
iié pas réuîlîr , Moclès , de qui un aveu for- 
inelde fcs fentiments auroit tropblefle lor- 
giieil & l'état , crut qu'il ne pouvoit mieux 
léuflîr que par le fbphifme ; fuppofè cepen- 
dant que le choix des moyens dépendît en- 
core de l'examen qu'en pouvoir faire fa rai- 
ion, & qu'il ne cherchât pas encore plus 
^4*ét>louir lui-même , ou à fauver fa gloire , 
en cas que répreuve qu'il alloit tenter ne lui 
xéufsît point , qu*à tromper Almaïde. Heu- 
reux s'il eût voulu employer pour fe défendre. 
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jfeulement Li moitié de l'art qu'il mit à ache- 
ver de fe féduire , ou à fe fuftifier de fa 
féduâ:ion! 

Oh ! parbleu , dit alors le Sultan , on peut 
dire que s'il s*y prend mal , ce ne fera pas 
faute d'y avoir beaucoup rêvé. Mais , dit 
la Sultane , je ne fais pas pourquoi vous êtes 
fi étonné qu'il ait fait tant de réflexions; il 
me fcmble que la fituation où il fè trouvoii 
exigeoit qu'il en fit quelques-unes. Quel- 
ques-unes, pafle, répondit Schah-Baham , 
& c'efl: précifëment, parce qu'il n'en fàlloic 

aue quelques-unes , qu'il n'a voit pis befoin 
'en faire tant. Il faîloit que ces gens -là fuf- 
fcnt terriblement tentés pour ne pas rentrer 
en eux-mêmes avec le temps qu'ils fè don- 
noient pour cela. Vous avez rifqué de faire 
une remarque iudicieufe, reprit la Sultane. 
Vous avez rilqué 1 dit Schaha-Baham ,' 
ofcrois-je bien vous demander ce que cela 
veut dire ? Vous avez de p<ttites façons de 
ferler auflS peu relpedkueules que j'en con- 
noiSky & dont il n'y a peut-être pas au' 
monde de Sultan qui voulût s'accommode^ 
Maisje veux dire , répondit iafultanc, qu'elle' 
porte à faux. Toutes ces idées tumultueufès , 
qui oCcupoient Almaïde & Modes , Ce fuc- 
cédoîent avec une extrême promptitude ; 8C^ 
fi vous vouliez bien y penfer , Vôu$'V<îrriez 
que:ce ou'Amanzéi ne. nous a dit qui'en ûtf 
quirt-d'neariB V fie dût' pas fufpendre deux*^ 
minutes leuris ré(blations.Eh b/en l r-^plîqua' 
k Sultan , k conteur cft donc ui e bête , s'il* 
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emplcMC tant de temps à rendre ce que les 
gens dont il' parle , Dénièrent avec tant de 
promptitude. Je voudroisbien , rçpxit-èlle, 
que vous lufEez obligé dé nous en peindre 
jutant. J'ai mes raifbns pour croire que je 
m'en acquitterois fort bien, repartit^il > mais 
je fèrois encore imçux que tout cela, car > 
ce qu^ je trouvçrois fi difficile à dire , je ne 
ipie ferois point du tout.de pe»pt/e de le paflèr.. 
. Les idées dans lesquelles Moclès étpit ab- 
ibiibé , {èsdefirs-3 les efforts qu'il faifbit pour, 
les éteindre , le plaifir avec lequel il s'y li- 
yroit , lui donnoient ur^ air fi férieux & fl 
occupé , qu'Almaïde enfin jugea à proços de 
lui demander ce qu'il avoir pQur garqer fi 
long-temps lefilencc. Je crains , ajouta-t-elle ^ 
que vous ne vous faffiea des idées noires. 
Vousavezraifbri, repartit-il, & c'eft le <récit 
eue vous^ venez de me faire , qui me les a 
fait naître. Almaïde parut étonnée de ce 
qu'il luidifoit. N'en fbyezp^ç fiirprifè , cpn- 
cinu^-t-il, ôc nç fbyez pas plus c^oqi^ée de 
qe que je. vais vous dire , pout extraordinaire^ 
qu'ilk fera dans; ma bouche. Jte fia^is défplé 
que ce jeune téméraire qui vous ménegçà fi 
;geu, n'ait pas eu le temps d'achevejr fbn 
crime. Ah, Moclès!s*écria-t-elle, &pour- 
qjHio^ ?rRarçe que , rçpondit-il , vpus feriez en 
S$at de. calmer, des douter qui me, tourmen-^ 
wp^ depuis Ipng-temps , i^ue voâs venez de. 
3BpLÇ rendte dans toutfï leuf force, & que 
9H)tre inexpérience réciproque laiflèr^ touîo)^5 
^bfiftejr ^ puifque vous, ne^pourriez pomt. 
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îrépondire à mes queftions , & qu'il ferûit tro|î> 
dangereux pour moi d'interrogdî fur ce quî 
m'agite, une autre perfonneque vous*. Ml 
curiôfité roule fur des chofes d'une nature 
fi étrange" pour un hômnie de frîon cara(5teré 
èc de ma profellîon , qu'à môinà de fùé'ùon^ 
noître comme vous faîtes , orf né ihâncjue-' 
rôit pas de l'attribuer à uti. iKôtif qûî f^tihé 
feroit pas honneur. Il eft Cèrtàîitï , retenait- 
die , que vous pouvez tout me*dîrp kife rlér| 
rifquer. C'èfb cela même , répriC-^iFl^ qiri flid 
feroit prefquè defîrer que vous fdmei plus' 
inftruite , car ayant eii lîioi autant dé con- 
fiance que j'en ai en vôus> (urerilent v6u$' 
ne me cac^heriéz rien. Quclnd j'aurois pu dou-* 
ter de votre amitié , & de la façon dont vous" 
comptez fiir ma difcrétî'oh, la vérité avec la- 
quelle vous venez de me confier jûlqu'à vos' 
plus intimes mouvements, m'en aurôit con- 
vaincu. Sachoias toujours ce qui vous occupe, 
fépliqua-t-ellé , peut-être à force de r.iifonhef, 
viendrons-nous à bout ,... O'h non ! inter- 
rompit-il , vous ne pourriez me donner que' 
des conjectures ; & ce qui rh'occupe , è(t 
d'une nature à exiger la plus parfaite certî-* 
tude. Sans vous inquiéter davantage,, ieVai,Sr 
vous dire ce que c'eft , Se vous jugerez s*u 
doit m'êrre indifférent , penfant çôrrime j6* 
fais , d'être luf un pareil arficte / dans i^riè» 
fî profonde ignorance. D*aifeurs Votre in- 
térêt s'y trouve joint au mieh , puirqù'il n*éOt 
lfe$^pdmble quèj vcrtueufccbmihevousêtes,' 
Viias lîe foycz'pàs^ttburmentée d^ méifîes^ 

E é 
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idées que moi. Vous m*efFrayez! lui dît 
Almaïde , parlez , ie vous en conjure. Eh 
fcien! lui dit-il, je penfe qu'il eft poflîble 
uc nous ayons fort peu de mérite à ne nous 
e jamais écartés de nos devoirs. Cela fe 
fourroit-il ! s*écria-t- elle , & d'un air aflèz 
fâché de ce que la converfàtion prenoit uii 
tour fî férièux. Sans doute , reprit-il > & je 
vais yôvis en convaincre. Vous n'avez , vous>. 
jamais ^ épfouvé les douceurs de Taitiour; 
fcar, quelque chofè que vous en puiflîcz, 
croire , il n'etl pas douteux que ce qui vous 
eft arrivé avec ce jeune homme , ne vous en 
à donné qu'une idée fort imparfaite] moi, 
je l*ai toujours fui , eft-ce là de quoi nous 
croire fi parfaits? mais, direz -vous, nous 
avons cudesdefirs, & nous en avons triom-. 
phé. Eft-ce donc une fi grande viétoire que 
celle-là ? {avions-nous ce que nous defirions > 
iommes-nous même bien fûrs d'avoir eu des 
defirs "> non , notre orgueil nous a trompés i 
ce que nous avons pris pour les defirs les plus 
ardents , étoient , fans doute , de bien lé- 
gères tentations. Cen'eft, peut-être, que 
jjar ignorance que nous nous y (bmmes mé- 

Îîris y plût au ciel ! mais s'il eft vrai [ comme je 
c crains bien ] que la (èule envie de nous exa- 
gérer nos triomphes , ou de croire feulement 
que nous en remporterions , nous ait trompés 
là-dt flu s , dans quelle coupable erreur n'a vons- 
lious pas vécu ? Nous nous fi^mmes âattés 
d'être vertueux, pendant que nous étions 
peut-être plus imparfaits que ceux que nous 
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o/îons blâmer, & que notre vanité nous 
doiinoic même un vice de plus qu'à eux. 

Cela eft vrai , dit Almaïde , vous venez 
de faire là une affligeante réflexion l Ce n'eft 
pas d'aujourd'hui qu'elle me tourmente, 
répliqua-t-il d'un air trifte , Se d'a^utanc 
plus que, pour me guérir de mes doutes, 
je ne vois qu'un moyen qui , tout iimple 
qu'il eft , ne laiflè pas a être dangereux. 
Voyons toujours, lui demanda-t-elle ; com-. 
me je fuis préciftment dans le même cas 
que vous , j'ai l'intérêt du monde le plus 
"preflànt à (avoir ce que vous avez penfë. 
Il faut vous connoître comme je fais , ré- 
pondit-il, pour ne pas craindre de vous 
le dire. 

Nous nous croyons vertueux , vous & 
moi 5 mais, comme je vous le difois tout 
à l'heure , nous ne fàvons réellement ce 
qui en eft , & vous ritn aller plus douter. 
En quoi confifte la vertu? dans la privatioa 
abfblue des chofes qui flattent le plus les (cns.. 
Qui peut favoir quelle eft la chofe qvii lesj 
flatte le plus ? celui-là feul qui a joui de 
toutes. Si la jouiffance du pkilîr peut feule 
apprendre à le connoître , celui qui ne l'a 
point éprouvé ne le connoît pas y que peut-, 
il donc fàcrifier ? Rien , une chimère ^ car , 
quel autre nom donner à des defirs qui ne 
portent que fur une chofe qu on ignore ? & 
(î , comme cela eft décidé , la dimculté du. 
fecrifice en fait feule tout le prix, quel mé-t^ 
rite peut avoir celui qui ne fàcrifie qu'une 
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idée ? Mais après s^être livré aux plaîfirs , 8t 
s'y être trouvé fenfible , y renoncer , s'im- 
moler fbi-rhême , voilà la grande , la feule , 
' k vraie vertu , & celle que ni vous ni mol 
ne pouvons nous flatter d'avoir. 
' Je ne le vois que trop , dit Almaïdc ,' il 
cft certain que nous ne pouvons pas nous en 
flatter. Nous nous en fommes flattés pour- 
tant 5 répondît 'vivement Moclès , qui crai- 
gnoit qu'en laiflant à Almaïde le temps de 
la réflexion , elle ne fentît combien les rai- 
fbnnements qu'il employoitétoient faux; 
nous avons ofé le croire , & dès ce moment 
nous voilà coupables d'orgueil. Je fuis bien 
âife 5 continua-t-il , & je vous loue fincére- 
ment de ce que vous fentez que tant qu'on 
ne s^eft point mis à portée de pouvoir faire 
une comparaiïbn exa ékt du vice & de la vertu , 
Ton ne peut avoir fur l'un & fur l'autre que 
des idées faufles. D'ailleurs, car ce mal , tour 
grand qu'il efi: , n'efi: pas le fèul., on eft fans 
cette tourmenté du deiîr d'apprendre ce que 
Voti s'obftine à ignorer. L^ame' exercée malgré 
elle-même J)ar çè mouvement de curiofité , 
en a fiirement plus de négligence fur Ces de-' 
voîrs -y eh proie à des diftraârions fréquentes ,; 
elle perd à raifbnner , à entrevoir y à (uivre , 
à détailler 3 à approfondir ce qu'elle a conçu , 
le temps que fans cette tourmentante idée qui' 
Pobfedé toujours , elle donnerôit uniquement 
à la pratique de la vertu. Si elle favpît à 
ijùoi s'en tenir fiit ce qu'elle fôahaite de 
coriiioîtrç, elle fctoir ptos tnaïquille , - elle" 
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ferolc plus parfaite : il faut donc connoître le 
vice , fbit pour être moins troublé dans 
l'çxercice de la vertu , fbit pour être fur de> 

Quoiqu'Almaïde fôt dans une fîtuation à 
ne pouvoir guère faifîr que ce qui , en lux 
démontrant la nécefïîté du plaifir , la déli- 
vroit de la crainte des remords , ce fbphifme 
la fit frifïbnner ; elle demeura quelques mo- 
ments, interdite , mais Tenvie quelle avoic 
de s'éclairer fur la volupté , ou de s'y perdrç 
encore, l'emportant fur fà terreur, elle me 
parut enfin plus furprife qu'effirayée de ce' 
qu'elle venoit d'entendre. Vous croyez donc , 
lui demanda- 1- elle d'une voix tremblante , 
que nous en ferions plus parfaits ? Mais vrai- 
ment , répliqua-t-il , je n'en doute pas ; car , 
confidérez de grâce la pofition où nous (bm-* 
mes , & jugez s'il en eft de plus horrible. Jcf 
ne le vois que trop, dit-elle ^ elle efl réelle^ 
ment épouvantable ! ' .; 

I Premièrement 5 continua-t-il , nous lïe^ 
f^vbns /pas fi nous fomnies vertueux 5 état? 
trifle pour desgens qui penfènt comme noiôs,i 
Ge doute, tout cruel qu'il eft , n'eft pa^.léi 
fcul malheur qu'entraîne notre fituation : it 
n'eft que trop certain que , contents de la^ 
privation que nous nous fommes impofée ,^ 
il Y a mille chofes^plus eflentîelles , peut-être ^i 
for lefqueltesnous nou^i fbmme^ crus dif^ 
penfèsde nous obfervisr; par c(>n^quent , ai 
î'omfare d'ufte vertu qui poûrrèit bien n'être 
^fimaginâire 9 nous avoiis commis des cii^ 
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mes réels , ou (ce qui , fans être de la même 
importance , a cependant des inconvénients 
cônlîdérables) nous avons négligé de faire 
de bonnes allions. Enfin , en nous fuppofant 
tels que nous nous fbmmes crus jufques ici, 
je me défierois encore d'une vertu que nous 
avons choifie , & je n'imaginerois pas qu'il 
y eût un grand mérite à Tavoir. Mettez diffé- 
rents fardeaux au choix d'un homme, il n'eft 
pas douteux que ce fera du plus léger qu'il 
fc chargera. 

Je vous entends, dit-elle en (bupirant, 
vous voulez dire que nous avons fait de 
même, A combien ae fcrupules ne me livrez- 
vous pas, continua-t-elle en baillant les yeux ^ 
& comment n'en être pas tourmenté , quand 
le (cul moyen que l'on ait pour s'en délivrer 
en fait lui-même naître unt ! Ce moyen , 
leprit-il vivement , eft dans le fond moins à 
craindre"<ju'il ne le paroît. Je fuppofe ( & 
plut au ciel que je ne fuppofàfle rien , ) que 
fefigués'ide notre incertitude , fentant eilfin 
qujU eft de notre devoir de nous eri tirer , 
nous voulons connoître le plailir , & juger de 
ies charmes par nous-mêmes; quel ferait le 
4anger de cette épreuve , de ne pouvoir pas 
lions y arracher, quand une fois nous l'au- 
rions connu } Pour des amcs un peu foiblcs_^ 
j'avoue que cela feroit à rifquer ; mais il me 
fibmble que fans trop de préfbmption ^ nous 
pouvons uii peu compter fur. nous-mêmes. 
Si , coipme à ne vou$ rien cacher ^ je le pié-i 
iujgoie^ ce plaiilr eft moii^fèduii^vqu'Qnim' 
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le dit , ce ne fera pas la peine de nous livrer 
à des chofès à la privation defauelles, flat- 
tcufès ou non , Ton a attaché de la gloire : 
fi au contraire, elles peuvent porter dans 
l'ame un trouble auflî grand qu'on l'aflure , 
nous nous en priverons avec d'autant plus de 
joie , que nous ferons furs qu'il y a beaucoup 
de vertu à le faire. 

Ce raifbnnement , que fans doute Almaïdc 
auroit détefté, fî elle avoit été plus à elle- 
même y fit fur une ame qui n'attendoit plus 
pour fuccomber que l'apparence d'une excu- 
lè, tout l'eâèt que le malheureux Moclès 
s'en étoit promis. Après l'avoir regardé quel-; 
ue temps avec des yeux incertains & trou- 
lés , je fens comme vous , lui dit-elle , )a 
néceflîté abfblue de cette épreuve î mais avec 
qui la pourrions-nous faire en fureté } 

A ces mots elle fe pencha languiflàmment 
fur Moclès, qui peu à j>eu s'étoit approché 
d'elle y au point qu'en ce moment , il la te- 
noit entre les bras. Je crois, lui répondit-il , 
que fi nous la voulions hafarder, ce ne pour- 
roit être qu'entre nous deux : nous ibmmes 
furs l'un de l'autre, & comme nous ne pou- 
vons point douter que ce ne fbit par une 
grande recherche de la vertu , que nous nous 
déterminons à des aéfcions qui femblent la 
blefler, nous fbmmes certains de ne nous 
pas faire une habitude d'un mouvement de 
curiofité qui ne part que d'un li bon prmcipe, 
pe quelque façon que ce puiflè être enfin , 
nous y gagnerons, puifqu'au moins le fou- 
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Venir de notre chute nous garantira de Tor- 

gueil. ^ /^ 

Quoiqu* Almaïd(?r ne répondît rien , clic 
'paroiflbit encore inc^crtaine; Moclès qui vou- 
loit , à quelque prix que ce fût , là détermi- 
ner, luit)ppofà pour achever de la vaincre , 
de ne tenter, cette épreuve que par degrés , 
afin , difoit-il, que s'ils trouvoient dans leurs* 
(>remiers eflàis aflez de volupté pour fixer 
leurs doutes, ils n'allaflent pas plus loin. Ellç 
y confentit , bientôt ils s'égarèrent , ôç irri- 
tant- leurs defirs par des choies qui, quoique 
dles fulTent faites fans grâces ,• & avec ihal- 
adreflc,n'en prenoîentpas moins d*eùipîre 
for leurs fens , ils perdirent de vue le trutrdtié 
€^'i\s venôient de faire. Tous deux trouvant 
ttrop ou trop peu dans ce qu'ils fentoîent^ 
jugèrent à propos de pourfuivre , ou ne pu* 

rent s'arrêter , êc Tout d'un coup vûixs 

devîntes autre chofe , interrompit le mîtan t 
Non, Sifc, répondit Amartzîéi. Je ne com- 
prends rien à cela , reprit Schah-Bahâm , êc 
je fais bien pourquoi , c'eft que cela eft în- 
compréhenfible ; car il n'eft pas douteux 
qu'ils n'euflTent tout ce que votre brama de- 
mandoit. Je le crus d'abord comme votre 
invincible majeflé , repartit Amanïéî ; il 
falloit pourtant qu'au moins l'un des deux 
en eût impofé à Tautt-e. J'imagine que votts 
fâtes bien fâché, répliqua le lultah ; & dites- 
moi, duquel des deux vous défiâtes-vous le 
plus ? Le récit d'Almaïde , répondit Amah- 
zcij me domina fur eUe de grands fbupçons j 
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ic J'ignoraiice qu'elle affeûa quand elle fe 
lendit à Moclès, quoiqu'elle fiic extrême , 
ne m'empêcha pas de croire qu'en lui faifànt 
le récit de {on aventure, elle avoit fupprimé 
la circonftance qui me fiiifoit refter dans nu 
prifôn. Voilà bien les femmes ! s'écria le 
fîilcan ; oh oui ! votre réflexion cft jufte : eh 
bien 1 je n'en ai riai dit, mais j'aurois {Kirié 
qu'elle ne difbit pas tout ; ii je m'en étoi$ 
Vanté, il y a ici des gens qui m'aaroient 
accufë de faire l'écrit fort. Allez, allez, 
fbyez-en certain \ ce fiit elle qui cmpêchi 
que vous ne fiiflîcz délivré. 

La chofe, tonte probable qu'elle eft, ré-> 
pendit Amanzéi , fouffire des difficultés ; 
Moclès, pour un homme jufques» alors il 
irréprochable , m'a paru^voir bien de l'expé- 
xience« Ceci change la thefè^j dit le iuttan , 
car.^.^.. ah oui I: on le voit bien , c'ésoit lui. 
Mais acco£dez-voa$ donc , dit k iultane ; 
c'étoit elle. , c'é(;oà; lui s pourquoi , làns (e 
toufmenter tant y ne j pas pçnfer que ixjttg^ 
deux étoiem de maaivaife loi ? Vous aveSB^ 
laifbn , répliqua le fukan , à la rigueur cela 
fèpourroit : ilme (èmble pourtant qu'il leroît 
plus plaiiant que ce fût r^iA ou l'autre, je 
ne i^ pas pourquoi , mais je l'aimerois; 
mieux. Voyons toujours, que diluent -ils 
après ^ Ge n'eft pas rlà ce qui m'imérefle le 
moins. 

Moclès fiit le premier qui revînt de fbn 
égarement , il me parut d'abord comme 
éttmné 4c fc trouver entre les bra^ d' Almaï- 
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de i & {a raifon reprenant peu à peu {on em- 
pire, à rétonneînent fuccéda l'horreur : il 
îcmbloit ne pouvoir pas comprendre ce qu'il 
▼oyoit j il cherchoit à en douter , à fe flatter 
qu'un fbnge (cul lui of&oit de fî cruels ob- 
jets. Trop fur enfin de fbn malheur , il leva, 
douloureufement les yeux fur lui-même , & 
fe retraçant tout ce qu il avoit fait pour fë- 
duire Âlmaïde , combien fa criminelle paf- 
fion l'avoit aveuglé , avec quel art il Tavoit 
corrompue par degrés, il tomba dans la 
douleur la plus amere. 

Almaïde enfin ouvrit les yeux^ mais en- 
core troublée , ne diftinguant pas ks objets 
au(fi-bien que Moclès , elle fut d'abord plus' 
confiifè qu'affligée. Soit enfin que le défef^ 
poir où elle le voyoit lui fît fcntir fà chute ^ 
ipit que d'elle-même elle connût tout ce 
qu'elle avoit à fè reprocher : Âh, Moclès i 
s'écria-t-elle en pleurant , vous m'avez per- 
due ! Moclès en convint , il s'accufa de l'avoir 
£éduite , la plaignît ^ tâcha de la confbler , 
& lui parla en homme vraiment humilié fur 
le danger qu'il y a à compter trop fur firi- 
même. Enfin, après lui avoir dit tout ce 
que peuvent infpirer la plus vive douleur & 
le repentir le plus fincere, fansofcr la regar<- 
der , il prit congé d'elle pour toujours. 

,Almaide refiée feule, n'en fut m moins 
honteufè ni plus tranquille ; elle pafla toute: 
la nuit à pleurer & à ie reprocher tout, juf- 
qu'au reproche qu'elle avoit à faire à Moclès, 
& dans lequel alors elle trouvait trop de va- 
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nîté. Moclès , dès le lendemain , prit le parti 

de la retraite la plus aufterc Voilà qui 

achevé de me décider, interrompit le fultan , 
ce n'étoit pas lui. Et Almaïde, continua 
Amanzéi , toujours inconiblable , quelques 
purs après fuivit fon exemple. Ceci me dé- 
range, reprit le fultan , il falloit donc que 
ce ne fût pas elle. Jamais queftion plus diffi- 
cile à décider ne s'étoit offerte à mon efprit, 
& je la laiflè à réfbudre à qui le pourra. 
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CHAPITRE X. 

Oà , entr* autres chofes , on trouvera la façon 

de tuer le temps. 
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u EL<^u E goût que j'eufïe pris pour la 
morale, je commençois à m'ennuyer chez 
Almaïdc , lorfque Moclès la fïduifît. Un 
jour plus tard j'en ferois fbrti , perfuadé qu'il 
y avoir au moins dans Agra deux femmes 
infènfibles, ma patience heureufèment me 
ikuva une idée fàufle. ^ . 

Après avoir quitté Almaïde , j'errai long-, 
temps î les ridicules ou les vices d'un genre 
ui m'étoit déjà connu, me promettant peu 
e plaifîr , j'évitai avec foin ces maifbns oà 
tout avoit l'air décent &rarrangé. Mes cour-i 
fès me conduifî jrcnt dans un faubourg d' Agra^ 
gui étoit rempli de maifons fort ornées } cella 
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pour qui je me déterminai , apparcenoit à u» 
jeune ieigneurqui n'y logeoit p^ y mais qiii 
quelquefois y venoit incognito. 

Le lendemain que je m'y fus fixé , je vi» 
fur le fbir arriver myftcrieuîement une dame 
qu'à fa magnificence, & plus encore à la 
noblefle de ion air , je pris pour une femme 
du plus haut rang. Mes yeux furent éblouis 
de {es charmfes y avec plus d'éclat encore que 
î^hénimc , elle avoir la même modéftie , & 
une phyfionomie fî douce , que je ne pus la 
voir fans m'intérellèr à elle vivement. A l'air 
dont elle entra dans le cabinet où j'étois , il 
fèmbibit qu'elle fût étonnée de la démarche 
qu'elle faiibit; elle ne parla qu'en teniblant à 
Tefclavc qui la conduifoit , & fans ofèr lever 
les yeux , elle vint s'affeoir fur moi en rê vant ,> 
mais avec tant de langueur , qu'il ne me fut 
pas difficile de deviner quel étoit le mouvez 
^ ment qui l'occupoit. 

A peine fut-elle feule, & livrée à ellc-^ 
même, que s'occupant des plus trifles ré- 
flexions , après avoir fbupiré plufieurs fois ^ 
{es beaux yeux répandirent des larmes. Sa 
douleur paroifïbit cependant plus tendre que 
vive , & elle fembloit moins pleurer des 
malheurs qu'en craindre. Elle avoir à peine 
eflTuyé fcs pleurs , qu un jeune homme fbr« 
bieti fâit^» & mis proprement , entra avec 
iinpétupftté , ôc en chantant y dans le ca^ 
binet. Sa préfenceachcvadetroubleiladame; 
elle rougit , & ect détournaRC fès yeux de 
deiBi$ hti> ficea fe cachant le v^ge , elle 



ticha de lui dérober la confufion où elle ëtolt. 

Pour lui , il s'avança vers elle de l'air du 
monde le moins tendre & le plus galant , & 
fe jetant à fès genoux : Ah Zéphis ! lui dit- 
il , mes yeux ne me trompent-ils pas ! eft-ce 
Zéphis que je vois ici ! eft-ce vous I vous que 
j'adore, & que je n'ofois prefque pas y ef- 
pérer ! quoi ! c'eft vous qu'enfin je tiens dans 
mes bras 1 

Oui, répondit-elle en fbupîrant , c'eftmoî 
qui n aurois jamais da venir ici, c'eft moi qui 
meurs de honte de m'y trouver , & qui n'ai 
cependant pas craint de m'y rendre. Que . 
vous me rendez chère cette (oUtude , s'écria-* 
t-il y en lui baifànt la main ! Ah ! répondit- 
çUe , qu'un jour, peut-être , elle me coûtera 
de regrets ! Les preuves que je vous y donne 
de ma foiblefle , deviendront plus cruelles 
pour moi , à mefure qu'elles s'cfïàccront de 
votre (buvenir , & elles s'en effaceront , Ma- 
zulhim 5 ou fi vous vous les rappeliez quel-» 
quefois , ce ne fera que pour me méprifèr 
de ce que j'aurai fait pous vous. Mais quelle 
erreur i répliqua- t-il d'un ton badin ; pouvez- 
vous , belle comme vous êtes , vous former 
de pareilles chimères : lavez- vous bien qu'/zzïB 
vrai , je n'ai jamais aimé perfbnne aufïî ten- 
drement que vous ; & vous doutez de me» 
fentiments I Non , je n'ai pas le bonheur 
d'en douter, reprit-éÛe triftement -, je &s quo 
vous ne pouvez être ni çcmftant , ni fidèle i 
)e doute même que vous fâchiez aiî?ier ; ce-» 
pendant je vous aime > je yqu& l'ai dit > & je 
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viens dans ces lieux vous le dire encore, lé 
fens ma foiblefle dans toute (on étendue , je 
m'en fais pitié à moi-même , j'en vois toutes 
les fuites , & pourtant j'y cède. Ma raifon 
me fait voir tout ce que j'ai à craindre, mon 
amour me fait tout braver. 

Mais , en vérité , répondit-il, (avez- vous 
bien que vous me faites un vrai tort mortel 
de ne me pas voir auffi tendre que je le fuis? 
Ah! Mazulhim, s'écria-t-elle , eft-ceain(î 

?ue vous fentez tout ce que jcVous (àcri- 
e , & que vous raffurez mon cœur l Je 
vous aime, Mazulhim ; fi vous me connoifj 
fiez mieux , vous n'en douteriez pas. Ce 
cœur qui vous adore, n'a (vous ne pou- 
vez pas l'ignorer ) jamais été qu'à vous ; 
dites-moi que vous defirez qu'il y (bit tou- 
jours. Si vous (aviez combien j'ai befoin de 
croire que vous m'aimez , vous ne me refu- 
(èriez pas de me le dire , ne fut-ce même 
que par humanité. C'eft à vous (èul aujour- 
d'hui que mon bonheur eft attaché ; vous 
voir, vous aimer toujours , c'eft mon (eul 
bien & mes uniques vœux. Seroit-il vrai que 
vous fu(ïîcz incapable de penièr pour moi 
comme je pen(è pour vous ! 

Ah! s'écria-t-il , je vous protefte.... Ma- 
zulhim , interrompit-elle, lailïez-moi le foin 
de vous juftifier , je m'en acquitterai mieux 
que vous-même , & j'ai plus d'envie de croire 
que vous m'aimez , que vous de me le per- 
fuader. Je vous avouerai , madame, reprit- 
il d'un air plus férieux que touché ^ que je 

ne 
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ne me croyois pas aflez malheureux pour que 
les preuves que depuis fix mois j*ai tâché de 
vous donner de matendreflè , vous en eutlènt 
auffi peu perfuadée. Je fèns bien qu'un amour 
extrême, tel que celui que j'ai eu le bonheur 
de vous infpirer, ne va jamais (ans un peu 
de défiance 5 fi celle que vous rc^c témoigner 
pouvoir ne tourmenter que moi , afouta-t-il 
en la (errant dans fès bras , je m'en plaindrois 
beaucoup moins , & le plaifirde vous trouver 
fi délicate, me feroit oublier combien vous 
êtes injufte; mais c'eft de votre repos qu'il 
s'agit ici , & fi vous connoifïîez mes ftntî- 
ments , vous n'auriez pas de peine à croire 
qu'il m'eft infiniment plus cher que le mJen. 
En achevant ces mots, il voulut prendre 
avec Zéphîs les plus tendres libertés , mais 
«lie (è défendit d'un air fi vj^ai, que ne pou- 
vant plus imaginer que ce fut en elle envie 
de faire de ces façons auxquelles on ne prend 
feulement pas garde aujourd'hui , il la re-« 
garda avec étoiviement. Éh quoi l Zéphis , 
lui dit-il, eft-ce ainfi que vous me prouvez 
votre tendreflc, & devois^je m'attendre à 
tant d'indifférence? Mazulhim, répondit-elle 
en pleurant, daignez m'écouter. Je ne fuis 
is venue ici fans (avoir à quoi je m'expo- 
ils , & vous me verriez verfér moins de 
Uimes , fi je n'étois pas déterminée à me 
livrer à votre tendreflè ; je vous aime , & fi * 
je n'en croyois que les mouvements de mon 
cœur, je ferois entre vos bras; mais, Ma- 
zulhim, il en eft encore temps, &nous na 
Tymt JK F 
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ibmmcs pas encore afl'ez engagés l'un à l'autre , 
pour que vous deviez me cacher vos (èn- 
timens. Il n'y a pas de temps où il ne me 
iôit affreux d'apprendre que vous ne m'aimez 
pas ; mais jugez combien j'aurois à me plain- 
dre de vous, jugez quel fooit mon état,fi je ne 
l'apprenois qu'après que ma foibleflc ne vous 
auroit rien laifft à deiirer ! Dominé par le de- 
iîr depkire, accoutumé à l'inconftance par 
des fuccès qui ne fè Ibnt point démentis , 
vous ne cherchez qu'à vaincre , & vous ne 
voulez pas aimer. Peut-être eft-ce fans paf^ 
jGon pour moi que vous m'avez attaquée : 
examinez bien votre cœur , vous êtes maître 
de ma deflinée, & je ne^ mérite pas que 
vous k rendiez malheureufè. Si ce n'efl pas 
l'amour le plus tendre qui vous attache à 
moi, en un mot, fî vous ne m'aimez pas 
comme je vous aime , ne craignez pas de 
ûic le déclarer ; je lie rougirai pas d'être le 
prix de l'amour , mais je mourrois de hon- 
te ôc de douleur, fî je ne m'étois vue que 
l'objet d'un caprice. 

Quoique ces paroles & les pleurs que 2Lé^ 
phis vcrtoit en les prononçant n'attendriflènt 
pas Mazulhim , elles lui firent prendre un 
ton moins froid que celui qu'il avoit d'abord 
employé auprès d'elle. Que vos craintes me 
touchent,lui dit-il;tnais que je les mérite peu î 
eft-il poflîble que vous vous imaginiez que 
)e vous confonds avec ces objets méprifàbles, 
qui (èuls jufqu'à ce jour ont paru m'occu- 
pçf, J'ayoue que la façon dont j'ai vécu à 
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pu donner lieu à vos foupçons y mais , Zéphis » 
voudriez-vous que feufle joint au ridicule 
d'avoir eu les femmes qui ont rempli mes 
loiHrs» la honte de les avoir aimées? Il eft 
vrai , je craîgnois l'amour j eh l que pouv(MS-r 
je faire de mieux , pour lui échapper tou- 
jours, que de vivre avec des femmes (ans 
mœurs & fans principes , qui , dans Tinftanç 
même qu'elles me féduifoient le plus par leurs 
agréments, me iauvoient par leur caraâere > 
du danger d'une paflîon ! Je fîiis , dites- vous j 
accoutumé à l'inconftance par le (uccès ? hVeC- 
timez-vous aflez peu pour croire qu'avant 
de vous avoir touchée , je me âattaflè d'en 
avoir eu quelques-uns? Il n'y a pas une de ces 
victoires dont, peut-être, vous me croyez fi 
vain , qui intérieurement ne m'ait couvert 
de conmfion ; pas une enfin qu'au prix de 
tout mon (àng , je rit veuluflè n'avoir point 
remportée , puilqu'ellcs me rendent moins 
digne de vous! 

Zéphis, à ces paroles, parut un peu raP- 
furée , & tendit la main à Muzulhim , en 
Attachant fur lui Ces beaux yeux , avec cette 
cxpreflîon tendre & touchante que l'amour 
ièul peut donner. Oui , Zéphis , continua 
Mazulhim ; je vous aime ! ah l combien vi- 
vement ! avec quel plaifir je fens à vos ge- 
noux , qu'au milieu même des tran(]porcs 
les plus ardents, cen'étoit pas à l'amour que 
je fàcrifiois ! qu'il m'eft doux de le connoître ; 
& de ne le connoître que par vous ! fans 
vos charmes , même fans vos vertus , j'aur 
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rois, fans doute, ignoré toujours ce (enti- 
mcnt auquel, jufques à vous, je refufois 
dé me livrer. C'eft à vous feule que je le 
dois , c*eft pour vous feule que je veux en 
être éteniellement Templi ! 

Ah , Mazulhim l s'ecria-t-elle , que nous 
ferions heureux fi vous penfiez ce que vous 
me dites , s^il eft vrai que vous m'aimez , 
vous m*aimerez toujours! A ces mots, elle 
fe pencha fiir Mazulhim, & en le ferrant 
tendrement dans fès bras, elle approchi (à 
tête de la fienne. La plus tendre ivreffe éroit 
peinte dans fes yeux , & bientôt Mazulhim , 
par fès tranfports, en pénétra toute (on ame. 
Dieux ! quels yeux quand il eut achevé de 
les troubler 1 Jç n'avois vu les mêmes qu'à 
Phénime. 

Quelque préparée qu'elle fût , cependant , 
à rendre Mazulhim , l'amant du monde le 
plus heureux , elle ne put fans fe refouyenir 
de fès craintes , & peut-être de fa vertu , le 
voir fi près defbn bonheur. Vous ne doutez 
pas que je ne vous aime , lui dit-elle , en 
lui oppofant la plus foible réfiîftance 5 mais 
ne pouvez-vous.... Ah , Zéphisl interrompit- 
il, Zéphis ! pouvez-vous craindre encore de 
me prouver votre tendreflè ! 

Zéphis fbupîrà , & ne répondit rien : plus 
vaincue par fbn amour qu'elle n*étoît per- 
fuadée de celui de fon amant, elle céda enfin 
à fès defirs. Trop heureux Mazulhim î que 
de charmes s'of&irent à tes regards , & com- 
bien la pudeur de Zéphis n*en augmentoie- 
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elle pas le prix! auffi Muzulhim m'en parut- 
il vivement fiappé j tout rétoiinoit ; tout étoic 
en Zéphis l'objet d un éloge & d^un baifer^ 
Quoique loin de condamner radmiratioii 
dans laquelle il étoit plongé , je la partageafle 
avec lui , il me (èmbla que pour la fituation 
où il fe trouvôit , elle tluroit trop long-temps ,^ 
& qu'elle femWoit même fufpendre , ou lui 
faire oublier fès defirs. 

Il eft bien vrai que plus on eft délicat i 
plus on s'amufe de bagatelles. Le fèntiment 
lèutconnoît ces tendres écarts qu'il imagine, 
& qu'il varie fans cefle : mais enfin , on ne 
fàuroit s'y plaire toujours , & fi l'on s'y ar- 
rête y c'eft moins pour y borner fès defirs , 
que pour y trouver de nouvelles fources de 
flammes. J'eus quelques inftants aflez bonne 
opinion de Mazulhim, pour n'attribuer l'a- 
néantiflèment où je le voyois , qu'à un excès 
d'amour , & les charmes de Zéphis jufti- 
fioient cette idée. Vraifcmblablement Zéphis 
le crut a.uni,& plus long-temps que moi. Je ne 
concevois pas comment les tranfports d'un 
amant fi tendre, fi preflTé d'être heureux,, 
s'afïbibliflbient à mefiire qu'ils trouvoient de 
quoi augmenter: il étoit vif fans être ardent/ 
il louoit , il admirôit toujours : mais n'efl- 
ce donc que par des éloges qu'un amant fait 
exprimer fès defirs ? 

Avec quelque adrefle que Mazulhim dif- 
fimulât-fon malheur, Zéphis s'apperçut du 
peu de fuccès de fes charmes: elle n'en parut 
ni furprife, nichoquée , & tournant fès beaux 
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yeux vers ion amant, levez- vous, lui dit- 
tHe avec k plus dou^ (burire ; je. fuis plus 
heureufè que je ne le pcnfbis. 

Mazulhimà ce difcours, qui ne lui çarut 
^u'infultanc , s'efforça , mais vainement , de 
prouver à Z^phis qu'il ne méritoic pas qu'elle 
eût de lui l'idée qu'elle fembloit en avoir 
prifc. Forcé en6n de fè rendre juftice : hélas, 
madame , lui dit-il d'un ton qui me fit rire, 
c'eft que vous m'avez attrifté l Votre trou- 
ble me divertit, répondit Zéphis ; mais votre 
douleur m'ofï^hferoit. Il ieroit trop cruel 

Eour moi, que vous cruflîez mon cœur 
lefle... Ah, Zéphis! interrompit Mazulhim , 
qu'il eft afèeux d'avoir tort^ avec vous , & 
difiîcile de s'en juftifier ! Ceflez donc de vous 
âiHiger, répondit tendrement Zéphis ; je 
crois que vous m'aimez , je ne le crois même 
que depuis un inftant , & vous ne pouviez 
mieux me prouver votre tendrefle , que par 
ks chofès que vou& vous reprochez. 

Ah! cela , comme l'on dit, eft bon pour 
fe difcours, dit le fultan ; mais dans le fond 
de l'ame, cette dame-là n'étoit fùremcnc 
pas contente. Premièrement, c'eft que par 
ibi-méme , cela eft affligeant , & qu'il y a 
apparence gue ce qui afflige toutes les fem- 
mes , n'en lauroit divertir une, ou du moins 
vous conviendrez qu'en ce cas-là elle feroit 
bien capricieufe. D'ailleurs, c'eft que leièn- 
dment n'eft pas une chofe fi confolante, 
^uand cela arrive , qu'on pourroit bien dire. 
A ce propos , je me fouviens qu'un jour 
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- [ j'étoîs parbleu bien jeune,] c^étoit une fem- 
me. Je vous dirai pas comment cela arriva ; 

nous étions pourtant deux Réellemcnr, 

je ne m'en ferois jamais défié ; ne voilà-t-il 

pas que tout d'un coup je ne fais pas 

trop comment vous dire cela. Eh bien l j'eus 
beau lui tenir les propos du monde les plus 
galants , plus je lui parlai , plus elle pleura. 
Je n'ai jamais vu cela qu'une fois ; mais i! 
eft vrai que c'étoit une chofe bien attendriC- 
iante. Je lui dis pourtant , entre autres cho- 
ies qu'il ne falloir défèfpérer de rien , que 
je nel'avois pas fait exprès... Eh ! finificz votic 
cruelle hiftoire,interrompît la fultane. Je trou- 
ve afïèz bon , reprit Schah-Baham, qu'il ne me 
(bit point permis de faire un conte , & chez 
moi fur-tout. Dé là, comme je vous difois, 
pourfuivit-il 5 ^'ai conclu, & pour jamais, 
qu'il n'y a point de femme à qui cela ne 
Taffe un certain plaifir; par confequent la. 
dame Mazulhim qui difbit de fi belles cho- 
fês . . . . Auroit tout autant aimé n'avoir pas 
^u à les dire , interrompit la fultane , cela 
cfl probable ; mais fâchez pourtant que ce 
que vous croyez ii fâcheux pour une femme > 
. l'afflige moins qu'il ne l'embarraflè. Ah ! oui , 
reprit le fultan , je n'aurois , par exemple > 

qu'à mais n'ayez pas peur! continuez. 

Emir. 

Quelque déconcerté que Mazulhim me 
patût de fbn aventure , il me fcmbla qu'il 
étoit encore plus étonné de la façon aonç 
Zéphis la prenoit* . ~ 
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Si quelque chofe peur , lui dit-il , me con- 
foler de cette affircufe difgrace , c'eft de voir 

3u'ell6 ne prenne rien fîir votre coeur i que 
e femmes me détefteroicnt , fi elles avoient 
autant à le plaindre de moi ! Je vous avoue , 
tépondit Zépbis , que je ferois peut-être 
, comme elles, fi jepouvois attribuer cet ac- 
cident à votre froideur j mais fi, comme 
vous me Tavez dit , & que je le crois , Tamour 
. feul trouble vos fens , je ne trouve dans cettt 
aventure que. mille cboiès plus flatteuies pour 
;moi que tous vos tranfports. Je vous aime 
trop pour ne pas croire que vous m'aimez ; 
.peut-être auffi ai-je trop de vanké , ajoutâ- 
t-elle ^n (buriant , pour imagmer qui! y a 
de ma faute ; mais quel que Ibit le motif de 
mon indulgence j ce qu'il y a de vrai, c'cft 
que je vous pardonne. Je vous avertis au 
refte, que je ferois moins tranquille fur le 
plus fimple fbupçon fiir votre fidélité , que 
iur ce que vous appeUez un crime. Oui, 
Mazulhim, foyez-moji fidèle ^ & puifTé-je 
toujours vous trouver tel-quc vous êtes ac- 
tuellement. Ce que j y perdrois du côté de 
ce que vous appeliez des plaifirs , ne le trou- 
yerois-je pas bien dans la certitude que vous 
feriez confiant? 

Pendant que Zépbis parîoit , Mazulhin qui 
auroit bien voulu lui avoir moins d'obliga- 
tion , n^épargnoit rien de 'tout ce qui pou- 
voiti faire cefler Ton malheur. Zépbis fè pré- 
voit à fes défirs avec Une ccmplaiftnce qu'in- 
térieurement , peut-être , il n'approuvoit pas , 
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purce que de moment en moment , elle le 
rendoit moins cxcufàble. Cette compUifknce 
même devenoit plus tendre , infennblement 
cUc augmentoit ; Zéphis défendoit moins , 
ou accordoit de meilleure grâce ; fcs yeux 
brilloient d'un fcu que je ne leur avois pas 
encore vu ; il fembloit que ce ne fiit que 
dans cet inftant qu'elle fe fut véritablemci t 
rendue: elle n'avoit jufques-là, que fouf- 
fert les empreflements de Mazulhim , alors 
elle les partageoit. Cette répugnance in- 
fèparable du premier nioment que tant 
de femmes jouent , & que fi peu fentent , 
avoit ceïTé. Zéphis fbutenoit fans embarras 
les éloges de Mazulhim , & paroiflbiç 
même defirer qu'il pût fe mettre à portée 
de lui en donner de nouveaux : elle rou- 
gilTok , & ce n'étoit pas la pudeur qui la 
raifoit rougir ; Tes regards ne ie détoiimoienc 
plus de delFus les objets qui d'abord avoienc 
paru les blelFer j la pitié que Mazulhim lui 
infpiroit , enfin n'eut plus de bornes ; ce- 
pendant 

Ah ! oui , interrompit le fiiltan, cependant. . . 
J'entends bien , voilà un impertinent homme ! 
Je ne oontiois rien qui ibit à la longue plus 
infiipportable que les procédés qu'il a avec 
Zéphis i je fuis bien uir qu'elle s'en fâcha. 
Et moi y dit la Sultane , je le fuis du con- 
traire ; fe fâcher d'un pareil malheur , c'eft 
le mériter. Bon , reprit le Sultan , penfèz- 
vous qu'une femme faflè une pareille ré- 
flexion ? Ce qu'il y a de certain poui; moi ^ 
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c'eft qu'en pareil cas je me fâcheroîs , & fî 
je ne m'en croirois pas moins raifonnable , 
non. Voyons pourtant ce que dit Zéphis , 
car, à ce que je vois, en cela comme en 
tout autre choie , chacun a fon goût. 

Quelque indulgente qu'elle nit , reprit 
Amanzai , TobAination du malheur de fbn 
amant me parut l'ennuyer ; (bit qu'ayant 
plus fait pour lui que la première fois , elle 
cïût le mériter moins j foit qu'étant en ce 
moment plus favorablement difpofée , elk 
trouvât dans (à raiibn moins de force pour 
le fbutcnir. 

Mazulhim , moins convaincu que Zéphis 
de fon infortune , ou accoutumé peut-être 
à braver de pareils malheurs , ne penfànt pas 
de Zéphis aufïî-bien qu'il le de voit , tenta 
ce que , s'il eût été plus làge , ou plus poli , 
îl n'auroit pas tenté. Il me lembla qu'elle 
n'agréoit pas une épreuve qui lui montroit 
moins encore de préfomption dans Mazut- 
him , que la mauvaife opinion qu'il ofoit 
avoir de fes charmes. 

Malgré fon trouble , îl lui échappa un 
fouris malin qui fembloit dire à Mazulhim 
qu'elle n'étoit point perfonne avec qui cette 
témérité fut placée , & pût être heureufè. 
Sûre qu'il en lèroit bientôt puni , elle Ce livra 
à fes ridicules entreprifcs , avçp une intrépi- 
dité que toute femme eft afTez vaine pour 
avoir en pareil cas , mais qui n'efl point dans 
foutes juftifiée par le fuccès. Quoique Ma- 
attlhiixx fôc en ce moment moins à plaindsc 
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qu'il ne Tavoit été , il n'étoit pas cependant 
dans une fituation dont on pût le féliciter , 
& quels que fuflent fes efforts , Zéphis eue 
raifon de ne les avoir pas craints. 

A Tair étonné deMuzulhrm, je dus croire 
que s'il étoit feit à une partie de ce qui lui 
arrivoit , il ne l'étoit pas à trouver-des fem- 
mes qui , comme Zéphis , ne puflènt dan$ 
fes malheurs , lui laifler aucunes reflburces. 
Ce que je dis toutefois lans vouloir en ofïènfèr 
aucune ; & que fait-on , d'ailleurs , Ci ce fe- 
roit toujours à elles qu'on devroit s'en pren^ 
dre ? 

Quoi qu'il en fbit, la furprife de Ma- 
zulhim fut Cl plaifamment marquée , & aux 
dépens de beaucoup d'autres femmes , fai- 
(bit fî-bien l'éloge de Zéphis , qu'elle ne put 
s'empêcher d'en rire. Si vous me l'avier dc^ 
mandé, lui dit-çlle, je vous l'aurois dit, 
mais vous ne m'en auriez peut-être pas criic. 
J'aurois aflurément eu tort, répondit - il ^ 
mais je ne devois pas m'y attendre *, une ex^ 
périence de dix ans toujours heureufe, xnà 
failbit croire toujours poffible , ce qu'avcé 
vous feule j'ai inutilement tenté. Ah , Zéphis î 
ajouta-t-il , faut-il que je trouve dans ce qu| 
devroit combler mes defîrs de nouvelles rai-^ 
fbns de me plaindre l En effet , répondit-» 
elle en riant , je conçois combien vous êtei 
malheureux , & vous devez auflî être biert 
(ur dç toute ma pitié. Zéphis 1 reprlt-il avec 
un tranfport plus vrai que tous ceux que je 
^ avois vus j rien n'égale ma tendrefïe , quô 
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vos charmes ; chaque moment augmente 
mon ardeur & mon défèfpoir; & jefens... 
Eh , Mazulhim l interrompit-elle , quel auroit 
donc été ce bonheur dont vous regrettez tant 
la perte? Non ^^ s'il eft vrai que vous m'aimiez, 
vous n'êtes pas à plaindre. Un feul de mes 
regards doit vous rendre plus heureux que 
tous ces plaifirs que vous cherchez , fi vous 
les aviez trouvés auprès d'une autre. Vos fèn- 
tîments me charment & me pénétrent , dit- 
il ; mais en redoublant mon amour , ils aug- 
mentent mes regrets & ma douleur, 

Finiflbns cet entretien , dit Zéphis en fc 
levant. Quoi! s'écria - t-il , vouclriez-vous 
déjà me quitter? Ah, Zéphis ! ne m'aban- 
donnez point à l'horreur de ma fituation I 
Non , Mazulhim , répliqua-t-elle , je vous aï 
promis de pafler ce jour avec vous. Eh ! puiflè- 
:^fl ne vous point pnroître plus long qu'à 
irioi l Mais fbrtons de ce cabinet : allons jouir 
de la délicieufè- fraîcheur qui commence à 
ie répandre j diftraire votre imagination , la 
détourner enfin de deflus les objets qui l'at- 
triftent , peut-être, Mazulhim , plus on cher- 
che les plaifirs , moins on peut les goûter j 
cflàyons fi , en y arrêtant moins notre pen- 
£éty nous ne nous y difpofèrions pas mieux. 

La généreufe Zéphis fi:)rtit en achevant 
pes paroles, & Mazulhim luixionna la main , 
de l'air du monde le plus refpeârueux. 

Ce qu'il y a de fingulier, c'cft que ce 
Mazulhim qui employoit fi mal les rei^dez- 
vous qu'onluidonnoit, étoit l'homme d'Agra 
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le plus recherché ; il n*y avoit pas une femme 
qui ne Teût eu , ou qui ne voulût Tavoir pour 
amant ; vif, aimable, volage , toujours trom- 
peur , & n'en trouvant pas moins à tromper , 
toutes les femmes le eonnoiflbient , & toutes 
cependant cherchoient à lui plaire ; la répu- 
tation enfin étoit étonnante. On le croyoit! ..; 
que ne le croyoit -on pas! & pourtant, 
qu'étoit-il ? que ne devoit-il pas à la discré- 
tion des femmes , lui qui ayant pour elles de 
fi mauvais procédés , ies ménageoit cepen-- 
dant fî peu ? 

Après une heure de promenade , Zéphis 
& lui revinrent du jardin. Je cherchai promp- 
tcment dans leurs yeux s^ils étoient plus con- 
tents que lorsqu'ils étoient fortis. A Tair mo- 
defte de Mazulhim , je crus que non , & je 
ne me trompois pas. Zéphis s'aflît fur moi , 
nonrchalamment , & Mazulhim fe mit à (es 
pieds fur des carreaux. Ayant allez peu de 
choie à lui dire , & n'imaginant d'abord au- 
cune Ibrte d'amufements qu'il fut en état de 
lui procurer , il s'abandonna à la rêverie , en 
la regardant alTez tendrement. Honteux peu 
de temps après , du perfonnage qu'il jouoit 
auprès de la plus belle femme d'Agra , mais 
conftemé encore deTes malheurs , tremblant > 
en voulant les réparer , d'efluycr de nouveaux 
affronts , il fut quelques moments lans lavoir 
à quoi le déterminer. Il craignit enfin que 
ion filence & là froideur ne pirulïènt plutôt 
à Zéphis des preuves d'indifférence que de 
crainte ou de repentir. Il la prit brufquemcnt 
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dans fes bras , & lui donnant les baifers les 
plus tendre, fembla vouloir fbrtir par un 
coup d'éclat , de la profonde léthargie dans 
laquelle il étôit plongé. Zéphis d'abord parut 
délibérer en elle-même, fi elle ie prêteroit 
aux nouvelles entrepriles de Mazulhim. Si 
(a tendrefTe la foUicitoit à tout accoi:der, 
cette même tendrefïe lui faifbit voir avec 
douleur qu'elle n'avoit jamais plus de cruauté 
pour Mazulhim , que quand elle ne lui re- 
fulbit rien. Deiiroit-il d'être heureux , ou 
la connoifloit-il aflfez peu pour croire qu'elle 
fèroit bleflée , s'il ne xherchoit pas à le de- 
venir ? éioit-ce enfin l'atoour, ou la vanité 
qui le ramenoit fi tendre ? 

Pendant qu'elle s'occupoit de ces idées , 
Muzulhim ( (bit qu'il cherchât uniquement 
à fe tirer d'une fituation qui Tennuyoit , fbit 
que, comme il étoit admirable pour les me- 
nus détails de Tamour , il voulût empêcher 
Zéphis de s'ennuyer ) crut devoir employer 
ces riens, charmants quand ils précèdent oi^ 
fuivent une converfàtion férieufe ; mais qui 
par leur frivolité ne font pas faits pour en 
tenir lieu. Zéphis refufa d'abord de s'y prê- 
%ter, mais croyant à l'empreflement extrême 
avec lequel Mazulhim lui demandoit plus 
de complaifance qu'il avoit befoin qu'elle en 
eût, elle confentit par pure générofité, & en 
hauflànt les épaules , à cç dont il fe fàifoit 
de fi grandes idées, & dont, car il fiiut lui 
rendre juftice, elleattendoit beaucoup moins 
que lui^ 



l_ 



BE CnÉlItLON, FUS. î^f 

Uair inattentif, & même ennuyé qu'elle 
garda long-temps , loin d'impatienter Ma- 
zulhim , l'engagea à redoubler fes foins , Sc 
.comme il étoit l'homme de fbn temps qui 
fàvoit le mieux traiter les petites choies, il 
la força à lui prêter plus d'attention , de l'at- 
tention il la conduifit à l'intérêt : le peu de 
réalité des objets qu'il lui of&oit , difparut 
înfcnfiblement à iès yeux ; elle féconda elle- 
même l'illufion où il la jetoit , & connut en- 
fin de combien de plaifirs l'imagination eft 
la fburce, & combien fans elle, la nature 
(èroit bornée. 

Pour comble de bonheur, ce que Mazul- 
him avoir peut-être moins regardé comme 
une reflburce pour lui , que comme une 
forte de dédommagement qu'il devoit à 
Zéphis , lui fit une impreflîon plus vive qu'il 
ne s'en étoit flatté. Les charmes de Zéphis , 
devenus même plus touchants , lui firent 
(entir cette émotion qu'il avoit jufques-là 
cherchée fi vainement, & dans le doux dé- 
fbrdre qui commençoit à s'emparer de fes 
fèns ayant perdu le (buvenir de fes malheurs > 
ou en étant alors plus irrité qu'abattu , il 
vainquît enfin glorieufèment ces obftacles , 
par lelquels il s'étoit vu long-temps , & fi 
cruellement arrêté. 

J'entends, dit alors le fultan, cfeft fort 
bien fait : // vaut mieux tard que jamait^ c'eft- 
à-dire que.... N'allez- vous pas nous expliquer 
cela , interrompit la fiiltane , & penfez-voui 
qu'Amanzéi ait eu la prudence ^ ou la finefle 
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de nous laifTer quelque chofe à deviner f Je 
n*en fais rien , reprit le fultan , ce ne font pas 
là mesaf&ires ; mais enfin , c'eft que , comme 
vous le fàvez aullî-bien que moi , ce Mazul- 
bim eft un peu fu jet à des accidents , & qu il 

me paroît tout fimple que Ton s^informe 

Eh bien ! dites-moi donc un peu , Mazul- 
him > 

. Sire , il fut heureux ; mais il (âvoit mieux 
ofFenfcr, qu'il ne favoit réparer les outrages 
qu'il faifoit, & je doute que s'il eût eu affaire 
à une perfbnne moins généreufe que Zéphis, 
il eût pu pour fi peu obtenir un pardon. Plus 
yain qu'il n'étoit amoureux, il me parut 
moins ientir le bonheur de pofleder Zéphis, 
que le plaifir d'avoir moins à rougir devant 
elle. Us commencèrent une converfation ten- 
dre, où Zéphis mit beaucoup de fentiment, 
& Mazulhim extrêmement de jargon. 

Peu de tepips après * on fervit un (buper 
où il avoir épuifé la délicatefle & le goût. 
Zéjdiis animée de plus en plus par la préfence 
de {on amant , lui dit mille choies fines & 
palïîonnées qui ne me firent pas moins ad- 
mirer fbn eiprit que (a tendreflè. Quoique 
lui-même fût étonné de tant de charmes , ils 
n'agillbient pas fur lui aufîî vivement que fiir 
moi , & il me parut que fon orgueil étoit 
plus flatté de la conquête de Zéphis 5 que 
Ion cœur n'étoit touché de cette pallîon vive 
& délicate qu'elle avoit pour lui. Se dont 
malgré ce qu'elle çraignoit de fon inconf- 
tance , elle étoit uniquement remplie. 
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Sîla poflèffion de Zéphis n'avoit p.ls rendu 
Mazulhim auflî amoureux qu'elle lauroit 
dû, il en étoit du moins devenu plus vif ; 
Ion coeur inaccefCble au fèntiment, ImguiC- 
fbit encore 5 toutes les vertus de Zéphis , que 
l'ingrat louoit (ans les connoître , & peut- 
être fans les lui croire > loin de Tattacner à 
elle , iembloient l'en éloigner & le contrain- 
dre. Je ne le voyois pas même ému de 
l'amour tendre & vrai qu'elle avoir pour lui , 
mais elle commençoit à lui inipirer des de- 
firs. Il la regardoit avec tranfport , il fbupi- 
roit y il lui parloir avec ardeur du bonheur 
dont il avoit joui , & ièmbloit anendre avec 
impatience que le fbuper finît. Il le lui dit lui- 
ineme ; mais Ibit qu'elle n'eût pas fi bonne 
opinion que lui de l'après-fbuper , elle étoit 
moins impatiente. Cependant elle l'aimoit, 
il la prelïa, bientôt.... Ah , Mazulhim ! que 
tu aurois été heureux , fi tu avois fu aimer l 

Peu de temps après, Zéphis fortit, & 
Mazulhim la luivit, en lui faifant des pro- 
teftations d'amour & de reconnoiflance , que 
je crus d'autant moins vraies , qu'elle les mé- 
ritoit mieux, Zéphis étoit trop eftimable , 
pour qu'il pût s'attacher conftamment à elle ; 
elle étoit vraie, fans fard, fans coquetterie; 
Mazulliim étoit (a première affaire, mais ce 
qui aurqit fait la félicité d'un autre , n'étoit 
pour ce cœur corrompu , qu'une liaifbn où 
il ne trouvoit ni plainr ni amufcment. Il ne 
lui fàlloit que de ces femmes qui nées iàns 
fciuinvent & fans pudeur , ont mille aven- 
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turcs , fans avoir un amant , & qu*à llndé^ 
cence de leur conduite , on pourroit accufer 
de chercher plus encore le déshonneur 
que le plaifir. Il n'étoit pas étonnant que 
Mazulhim , qui n*étoit qu'un fat > plût aux 
femmes de ce genre, & qu'à fon tour, il les 
recherchât. 

Mais Amanzéi , demanda la fult^e , 
comment un homme de (î peu de mérite 
îivoit-il pU toucher une perfbnne auflS efti- 
mable que vous nous avez peint Zéphis ? Si 
votre majefté vouloit bien le relïbuvenir du 
portrait que j'ai fait de Mazulhim , répondît 
Amanzéi , elle s'étonneroit moins qu'il eût 
ftx plaire à Zéphis ; il avoir des agréments , 
& lavoit feindre des vertus. Zéphis d'ailleurs 
ne' fèroit pas la première femme raiformable 
qui auroit eu le malheur d'aimer un fat , & 
vôtre majefté n'ignore pas qu'on ne voit au- 
tre chofè tous les jours. Sans doute, dit le 
fultan 5 par exemple , il a raifbn , l'on ne 
voit que cela ; au refte , ne me demandez 
pas pourquoi , car je n'en fais rien. Ce n'eft 
pas à vous non plus que je le demande, re- 
prit la fultane. Ce (ont des choies , qu'avec 
tout refprit que vous avez , il me paroît Am- 
ple que vous ne (achiez pas. 

Qu'une femme raifonnable , contîniu- 
t-elie , fè rende à un amour également ten- 
dre & conftant ; que fûre des ientiments & 
de la probité d'un homme qui l'aime ( fi 
toutefois quelque chofc peut jamais l'en aflii- 
rcr ) elle j(e livre enfin à lui , cela ne me fur- 
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prend pas ; mais qu'ell: (bit capable de foi- 
pleflè pour un Mazulhim I voilà ce que je 
ne puis comprendre. L'amour, répondit 

Amanzéi, ne ièroit pas ce qu'il eft, iî 

Si , Il , interrompit le fultan , allez- vous faire 
long-temps les beaux efprits? & ne vous (bu- 
vient-il plus que j'ai défendu les diflèrtations ? 
Que vous importe, dites -moi, que cette 
2^phis aime ce Mazulhim, que Tune foie 
une bégueule, & Tautre un fat^ Eh bien l 
elle l'aime tel qu'il eft. Vous voulez favoir 
pourquoi , que ne demandiez-vous à Aman- 
zéi , pendant qu'il étoit femme ? croyez- 
vous qu'il fe (buvienne de cela, lui, à préfent ? 
Vous êtes eau (e, au refte, avec tous vos diC» 
cours , que les contes que Ton me feit , ne 
finiflent point, & cela m'excède. Voyons , 
émir, où en étiez-vous ? que devint cette 
Zéphis fi raifonnable qu'elle ennuie ? quelle 
fut la fin de tout cela ? 

Celle qu'elle devoit avoir , reprit Aman- 
zéi j Mazulhim ne voulant T)as d'abord man- 
quer totalement d'égards pour Zéphis, la 
trompa le plus fecretement qu'il put. Ou les 
ménagements qu'il eut pour elle ne furent 
pas aflez habilement employés pour la trom- 
per long-temps, ou les infidélités qu'il lui 
fàifbit etoient trop fréquentes & trop mar- 
quées , pour qu'il pût toujours les lui dérober. 
Quoi qu'il en foit, elle le plaignit ; mais 
comme avec toutes les délicateflès de l'amour 
le plus tendre , elle en avoir tout l'aveugle- 
ment , il vint aifément à bout de la calmer. 
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Il continua fès infidélités , & elle recoitt- 
men^ (es reproches. Enfin il s'impatienta , 
Se peu touché de fbn amour & de fès larmes , 
il rompit abfblument avec elle, & la laiffa 
livrée à la honte de l'avoir aimé , & à la froi- 
deur de l'avoir perdu. 

Ma foi 5 dit le fultan , il fit fort bien de la 
quitter y & la preuve de cela , c'eft que j'au- 
Jrois fait de même. Je fais bien qu'elle étoit 
fort belle, qu'elle avoit beaucoup de mérite ; 
mais ce mérite là m'auroit , moi qui veux 
qu'on me divenifle , ennuyé tout comme 
lui. Ce n'eft pourtant pas que je fois uii Ma- 
zulhim , je penfè qu'on ne me le reprochera 
pas j mais c'eft qu'U ne laifle pas d'être plai- 
dant de quitter des femmes , quand ce ne 
fèroit uniquement que pour entendre ce 
qu'elles en difent. 



CHAPITRE XI. 

Qui contiens une recette contre les enchan-* 

tements, 

X Rois jours après que j'eus vu Zéphis, 
pour la première fois , Mazulhim arriva fcul. 
A peine avoit-il eu le temps de donner qucl- 

2[ues ordres , qu'une petite femme, dont l'air 
toit vif, indécent, étourdi, & pourtant 
maniéré , eiHtra dans le cabinet. De loin , 
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ejlc ne manquoit pas d'éclat ; de près , ec 
n*étoit qu'une figure médiocre , Se que (ans 
fes ridicules , fes mines , & cette prodigieufe 
vivacité qu'elle aflfeâroit, on n'auroit pas 
fecilement remarquée. Auflî , étoit-ce la 
feule cho(è qui avoit fait naître à Mazulhim 
Tenvie de Tavoir. 

Ah ! s'écria-t-ii , en la voyant , c'eft vous ? 
•mais favez-vous bien que vous êtes divine 
d'arriver de fi bonne heure. 

Cette beauté , malgré ces airs enfantints , 
s'avança vers Mazulhim > avec cette noble 
indécence qui compofoit prefque toutes (es 
grâces y & fans lui répondre , ni prefque le 
regarder : vous aviez raifbn, lui dit-elle , 
de me dire que votre petite maifon étoît jolie ; 
mais, c'eft qu'elle eft charmante! meublée 
d'un goût ! d'une volupté 1 cela eft divin ! 
N'eft-il pas vrai , répondit-il , que c'eft la 
plus jolie du faubourg ! Nediroit-on pas à ce 
propos, répliqua-t-elle , que j'en connoîs 
beaucoup? Ce cabinet-ci eft charmant 1 con- 
tinua-t-elle , galant au poflîble! Je fuis , dit- 
il , charmé de vous y voir , & qu'il vous 
pkife. Oh I pour moi , répliqua-t-elle , je n'ai 
peut-être pas fait pour y venir , toutes les 
façons que je devoisj ce n'eft pas que je 
ne fache,auffi-bien qu'une autre, 1 ande filer, 
& de mettre de la décence dans une affaire , 
mais.,.. Vous ne la pratiquez pas , inter-- 
rompit-il , oh I pour cela l'on vous rend juf^ 
tice. C'eft que cela eft vrai au moins , reprit- 
elle, exactement, je ne fuis point faufTe. Hier, 
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quand vous me dites que vous m'aîmîez , 
& que vous me propolates de venir ici.... 
^e fus pounant bien tentée de vous répon- 
dre non , mais la vérité de mon caradere 
ne me le permit point; je fuis franche, na- 
turelle, vous me plaifez, & me voilà. Vous 
n'en pen(ez pas plus mal de moi , peut-être? 
Qui l moi ! répondit-il en hauflànt les épau- 
les , voilà une belle idée ! j'en panfèrois mille 
fois mieux, s'il m'étoit poffible. Au vrai , 
vous êtes charmant , reprit-elle ; maisMites- 
moi donc? y-a-t-il long-temps que vous êtes 
id ? J'arrivois , repartit-il , & j^en rougis , 
j'en fuis confondu : mais vous avez penfè 
être ici k première. Cela auroit vraiment 
été joli, dit^elle, & je n'aurois pas man- 
qué de vous en fevoir gré. Vous concevez 
bien , répondit-il , qu'on ne fait pas ces cho- 
fes-là exprès , & qu'elles peuvent arriver aux 
gens les plus emprefles. Oui , oui , reprit- 
elle , je le conçois bien , je ne l'aimerois pour- 
tant pas. Ecoutez donc , que je vous difè 
des nouvelles. Zobéide vient dans la minute 
de quitter Ai;eb-cham. Ne lui a-t-elle lait 
que cela , demanda-t-il ? Et Sophie , conti- 
nua-t-elle, vient de prendre • Dara. N'a-t- 
elle pris que lui , demanda-t-il encore? 

Pendant qu'elle parloir , Mazulhim qui la 
cohnoiflbit trop pour la refpeâer feulement 
un peu , prenoit avec elle les plus grandes 
libenés. Loin qu'elle m'en parût plus émue 
que lui , elle promena fcs yeux dans le ca- 
binet avec diftraâion ^ puis les ramenant fui 
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la montre) mais, quelle folie donc, Ma- 
zulhim , lui dit-elle , eft-ce que nous ferons 
feuls tout le jour? Voilà une aflèz bonne 
queftion , répondit-il; fans doute nous ferons 
feuls. Mais vraiment, réprit-elle , je n'avois 
pas compté là-delfus : laiflèz donc , ajoutâ- 
t-elle fans aucun defîr qu'il finît, ni qu'il 
continuât ( aufTi ne s'en embarrafîa-t-il pas 
plus qu'elle ) vous êtes au vrai d'une folie 
qui ne refTemble à rien; & à propos de 
quoi être feuls , s'il vous plaît ? Il me fèm- 
ble , répondit froidement Mazulhim , que 
cette converfation n'empêchoit pas de s'a- 
mufèr , que cela étoit convenu eptre nous. 
Convenu, dit-elle, quel conte; où avez-, 
vous donc pris cela? je n'en ai pas dit un 
mot , je vous jure ;• après tout , cela m'cft 
égal , & je faurai bien vous contenir. Ah ! 
pour cela , laifïèz^dônc , vous avez des fa- 
çons fîngulieres. Pas trop , il me femble que 
je ne fuis pas plus fîngulier qu'un autre. D'ail- 
leurs , étant enfemble comme nous y fbni- 
mes , je dois croire que je n'outre rien. Ah , 
Zulîca! ajouta-t-il , vous qui avez du goût, 
dites-moi ce que vous penfez de ce plafond s 
c'étoit à cela que je revois , dit-elle , je le 
voudrois moins chargé de dorure ; tel qu'il 
cfl , je le trouve pourtant fort beau , ajou- 
ta-t-elle en s'afleyant fur fes genoux , & félon 
toutes les apparences, ce n'étoit pas pour 
le déranger. 

Quand j'y penfe, reprit-elle, il faut que 
je fois bien folle pour croire que vous me 
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ferez fidèle ) vous qui ne Tavez encore eu 
à perfonne. Ah ! ne parlons pas de cela 
répliqua -t - il en s'occupant toujours , ( & 
grâce, aux bontés de Zulica)^ort commo 
dément; vous feriez peut-être embarraflee 
fi j'étois. plus confiant que vous me fbup 
çonnez de l'être. Vous ne voulez donc pas m- 
taifTer ! dit-elle , en ne faifànt pas le moindr 
mouvement pour lui échapper , ou pour 1 
contraindre. A l'égard de la confiance, con 
tinua-t-elle auffi froidement que s'il n'eu 
pas continué, j'en ai dans le cara£tere 
j'ofè le dire. Ce n'efl pas aujourd'hui uni 
vertu que. la confiance, tant elle efl com 
mune , répondit-il , & l'on peut , fans { 
vanter, dire qu on en eft capable ; vous ave 
pourtant , nialgré celle dont vous pouvc 
Vous piquer, changé quelquefois. Pas tant 
n'allez pas croire cela. Mais je fais , & vou 
ne l'ignorez pas , répondit-il, tous les amant 
que vous avez eus. Eh bien l dit-elle, en c 
cas-là vous conviendrez qu'il n'a tenu qu' 
moi d'en avoir davantage: finifïez donc 
vous me tourmentez ! Beaucoup moins qu 
je ne le devrois. Mais enfin , répliqua-t-elie 
c'eft toujours plus que je ne veux. Quoi ! lu 
dit-il, ne m'aimez-vous pas 1 allez-vous avoi 
un caprice? N avons-nous pas tout réglé 
Eh mais... Ah l Mazulhim î vous me déplai 
fez ! C'efl un conte , répartit^cUe froidement 
cela ne fè peut pas. 

Alors il' la pow doucement fur moi. J 
vous allure , Mazulhim , lui dit-elk e» s' 

' arrangeant 
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arrangeant , que je fuis outrée contre vousV 
je vous le dis, c'eft que je ne vous pardonne- 
rai jamais une telle infultc. 

Malgré ces terribles menaces de Zulica , 
Mazulhim voulut achever de lui déplaire. 
Comme- entr autres chofès, il avoit la mau- 
vaife habitude de ne s'attendre jamais, & 
qu'elle avoit apparemment celle de ne jamais 
attendre perfonne , il lui déplut en effet à 
un point qu'on ne iàuroit imaginer. Cepen- 
dant, makré fà colère, elle attendit , ScÙL 
vanité lui fit fufpendre fon jugement. Dans 
toutes les occaiîons où elle s'étoit trouvée , 
( & elles avoient été fréquentes afliirément) 
on ne lui avoit jamais manqué :c'étoit pour 
elle une preuve inconteftable de ce qu'elle va- 
loir. D'ailleurs, ce Mazulhim qu'elle trou- 
vait fi peu digne d'eftime , de quels pro- 
diges, fi Ton en croyoit le public, n'étoit-il 
pas capable ! Si ( comme la chcfe lui paroillbit 
afïez avérée ) elle n'a voit rien à fe reprocher , 
.par quel hafàrd Mazulhim qui , diîbit-on, 
n'a voit jamais eu tort avec perfonne , en avoit- 
il avec elle un fi fingulier? Elle avoit oui 
dire à tout le monde qu'elle éroit charman- 
te ; la réputation de Mazulhim étoit <»op 
belle pour qA^il ne la méritât pffs , au^ifiôin^ 
par quelque endroit; donc ce qui Im f^iiibl^ 
faire tant de réflexioris , ai'étoït' poim rnCùf^ 
rel, ne ^pouvoir pas durer;^ -^ ti- ' Ji^ ' ^ 
Avec ces çonfokntes idée»; ^&/ id'ôui-dire' 
en oui-dire ^ Zuiica s'étoit^rmééjie parie^ice',' 
^ cachoit fon d^pit le J^eux qu'il lui *étoii;^ 
Tome IK G 
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poflible. Mazulliim cependant tenoit les pn 
po$ du monde les plus galants fur les beaut( 
qui fembloient le toucher il peu. Il faHot 
difoit-iU que pour le rendre tel qu'il (e trou_ - 
voit 3 tous les magiciens des Indes' euilci^fe.! 
travaillé contre lui j mais , continuoit-il , qu^^ 
peuvent leurs charmes contre les vôtres ? 
Aimable Zulicai ils en ont différé le poi».- 
voir , mais ils n'en-^riompheront pas. 

A tout cela Zulica, plus fâchée que Ma- 
^ulhim n'étoit déconcerté , ne lui répondit 
que par des fburis malins , mais auxquels , 
de peur de l'achever, elle n'ofoit donner 
toute l'expreffion qu'elle auroit voulu. Vous 
êtes , lui demanda-t-elle d'un air railleur , 
brouillé avec des magiciens ? Je vous con- 
feille de vous raccommoder avec eux 5 xles 
gens capables de jouer de pareils tours, (bnc 
de dangereux ennemis l Ils le feroient moins , 
(î vous vous étiez bien mifc en tête de leur 
en donner le démenti , répondit-il ; & je 
doute auffi que malgré leur mauvaife volon- 
té , il je vous aimois avec moins d'ardeur, 
j'euflè éprouvé.... Oh ! c'eft un propos au- 
quel j'ajoute aflèz peu de foi , que celui que 
vous me tenefc-là , interrompit Zulica , qui 
^yan^'détermîné en elle-même le temps que 
î'on pouYoit refter enchanté , croyoit alors 
•Yok.^GCOixlécaflfez .de répi. le. fais bien, 
reprit-il, que fi voufihe jugez à. la rigueur, 
vous ne4evjez pajjêtre contente ; mais moins 
yotis l^êtjBs ,! plus vous devriez achever de me 
3BW;:è^isnK»itert. Je doute, répliqua^ 
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«-elle; que cela fiit convenable. Je vous 
croyois moins attachée à la décence , reprit-^ 

il d'un air railleur , & j'ofbis eipérer 

Vous prbiez aflurément bien votre temps 
pour railler^ interrompit-elle, vous avez rai- 
son, rien nVft fi glorieux pour vous, que 
cette aventure l Mais, Zulica, ne voudriez- 
vous donc jamais fentir que le ton que yo\x$ 
prenez ne peut que me nuire & pexpéi:uer 
mon humiliation? C'eft , je vous jure, dit- 
elle , ce dont je rtie fbucic le moins. Mais > 
lui demanda*t-il, fi vous vous en (buciez fi 
peu, de quoi vous fâchez- vous tant? Vous 
me permettrez de vous dire , monficur , que 
c'eft une fort (btte queftion , que celle que 
vous me faites, 

A ces mpts elle fe leva malgré tous les 
efforts qu'il fit pour la retenir y Taifl«&-moi , 
lui dit-elle d'un ton aigre , je ne veux ni 
vous voir , iii vous entendre ? Aflurément! 
s'écria-t-il, j'en ai vu d'auffi malheureufçs , 
mais je i:i'en ai jamais vu d'auffi fâchées. 

Cette exclamation de Maz^lhim ne plue 
pas à Zuliça j dçfefpérée de l'accidefit qm 
lui àrriyoit, outrée de l'air froid de Ma- 
zulhim , elle s'en prit dans fa fureur à un 
grand vale de porcelaine qu'elle trouva fous 
ia main , & qu'elle brifa en mille morceaux. 
Hélas ! madame i lui dit Muzulhim en fou- 
riant , vous n'auriez rien trouvé ici à briTer > 
fi toutes les perfonnès qui n^y (W pa$ ét^ 
contentes de moi , s'en étoient vengées de 
h mèm^ mauiere ; au refte , ajouta-t-il , en 
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s afïèyant fur moi , je vous conjure de ne 
vous pas gêner. 

Voilà une femme qui me plaît tout-à-fait , 
dit Schah-Baham , elle a du fentiment , & 
n*eft pas comme cette Zéphîs , à qui tout 
étoit égal , & qui d ailleurs étoit bien la plus 
fotte précieufe que j'aie de ma vie rencon- 
trée ! Je fens qu'elle m'intérefle infiniment , 
6c ]ç vous la recommande 5 Amanzéi ; en- 
tendez-vous; tâchez qu'on ne la chagrine 
pas toujours. Sire , répondit Amanzéi , je la 
favoriferai autant que le refpeét dû à la vé- 
rité pourra me le permettre. 

Mazulhim en finiflant de parler , fe mit à 
rêver d'un air diftrait. Zulica qui étoit allé 
s'aflèoir dans un coin , & loin de lui , fou- 
tint aflez bien pendant quelque temps la mé- 
prifante indifférence qu'il lui ténibighoitj 
ôc pour la lui rendre, elle fe mit à chanter.. 
Ou je me trompe , lui dit-il , quand elle eut 
fini 5 ou le morceau que madame vient de 
me chanter , eft d'un tel opéra. Elle ne ré- 
pondit rien. Vous avez , continua-t-il , une 
jolie voix , peu étendue, mais flutée, & 
dont les fons vont droit au coeur. Il eft heu- 
reux qu'elle vous pkife , répondît-elle , far» 
le regarder. Vous ne le croyez peut-être pas , 
repartit-il ; mais il eft vrai pourtant que vous 
pourriez en être flattée y 8c que peu de gens 
s'y connoiffem auffi-bien que moi. Ui> autre 
agrément que je vous trouve , & que j« vous 
•dirois, fi je pouvois à préfent' vous paroîtrc 
digne dô. vous louer > c'eft Une exprcfEon 
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charmante, qui nelaiflc rien à defirjsr par 
(a vivacité & par fa juftefle , Se mie vos yeux 
fécondent fî-bien qu^ileflimpoffiblede vous 
entendre , fans fe fèntir remuer jufques au 
fond du cœur. Vous allez me répondre en- 
core , qu'il efl heureux que cela me plaifè ? 

Non , répondit-elle d'un ton plus doux , 
je ne fuis pas fâchée que vous me trouviez 
des chofes aimables , & plus je vous l^is 
connoifTeur , plus vos éloges doivent me 
flatter. Voilà' précifement , dit-îl , la raifbn 
qui me fcroit defîrer de mériter les vôtres. 
Ah, fans doute ! dit-elle. Allez-vous dire que 
vous ne vous connoifTez à rien , répondit-^ 
il , & pour mettre le comble à rinjuftice , 
n'imaginerez -vous pas auflî qu'il m'efl inr 
diffèrent que vous penfîez de moi bien ou 
mal? Joindriez -vous cette injure à toutes 
celles que vous m'avez déjà faites? Ah, 
Zulica i efl-il poflible que ce qui devoit aug- 
menter votre tendrefïe , ne ferve qu'à vous 
irriter contre moi! . 

Efl-il poflîble aufïî , reprit-elle avec em^ 
portement , que vous me croyiez afïèz dupe 
pour regarder comme une preuve d'amour y 
l'afïront le plus fanglant que jamais vous 
puifïîez me faire ! Un affront î s'écria-t-il -y 
aimable Zulica ! vousconnoiflez peu l'amour , 
fi vous croyez que nous devions vous & moi 
rougir de ce qui nous efl arrivé. Je ne crain- 
drai pas de vous dire'plus : les gens que vous 
avez honorés de votre tendrefTe , vous ont 
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aimé bien peu , fî vous ne les avez pastrouvé 
tous , aufn malheureux eue moi. 

Oh ! pour cela , Monueur , d^t-elle en fe 
levant , nnifilèz , ou je vous quitte 5 je ne puis 
plus Ibutcnir le ridicuje & l^indécence de vos 
propos. Je n'ignore pas qu'ils vous bleflènt , 
répondit-il , & je fuis furpris , je l'avoue , 
de ce qu'il font cet effet-là fur vous 5 mais, 
ce dont je ne reviens pas, c'eft que vous 
'fous obftiniez à me trouver fî coupable. Je 
trouverois tout fîmple qu'une ft^mme ordi- 
naire , fans monde , fans ufage , s'offensât 
mortellement d'une aventure pareille : mais 
▼ous ! que vous fbyez précifément comme 
quelqu'un qui n'a jamais rien vu ! en vérité 
cela n'eft pas pardonnable. En effet ! dit- 
eUe , il &ut être fbtte au demiei point , pour 
ne la pas trouver âatieufè , ôc je m'étonne 
de ne vous avoir point encore remercié de 
J'impreftion (inguliere que j'ai faite fur voust 
Raillerie à part , dit-il en voulant fc lever , 
Je vais vous prouver que je n'ai pas tort. 

Non , Monfieur, s'écria-t-eUe , je vous 
^léfcnds de m'approchcr. J'exécuterai vos 
ordres , tout injufîes qu'ils font , &ie prou- 
verai de loin , puifque vous le jugez à propos. 
Oui , répliqua-t-elle , cela vous fera furement 
plus commode ; mais faifbns mieux , n'en 
çaiiohs plus 5 aufïî-bien_ ne fuis- je pasafïcz 
îrtibéciile pour que vous puiflîez me perfuader 
Jamais , que plus un amant a de tendrefïè , 
moins il peut l'exprimer à ce qu'il aime. 

Cefl- à-dire, reprit-il d'un air noncha- 
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lant 3 que vous croyez précifément le con- 
traire , vous? Oui, repartit - elle , précifé- 
ment ; c'eft qu'on ne peut pas être plus per- 
fiiadée d'une chofe , que je le Tuis de celle- 
là. Eh bien , Madame , vous pouvess dorw 
vous vanter d'être la femme la moins <iéli- 
cate qu'il y ait au monde , & fî je ne vous 
aimois au point que je ne <:onnois (bas le dd. 
rien d'aflfez fbn pour m'arracher à vous , je 
vous avouerai , Madame , que cette feçoti 
de penfcr m^en éloigiieroit pour jamais. Il 
fcroit en effet, dit-elle, aflei éccrtinant qu'elle 
vous plût beaucoup. 

Oh non , reprit-il d'un air détaché , je 
ne fuis pas intéreflfé autant que vous voultfc 
bien me faire rhontieur de le croire , à m'en 
déclarer l'ennemi ; mais c'eft qu'il eft décidé 
de tout temps, que plus on a d'amour , moins 
:on~a Tufage de fès fens j & qu'il n'appar-« 
tient qu'à des cœurs grodîers , Se iqcapablesr 
Ac Ce laiffèr pénétrer des charmes de la vo- 
lupté , de ie pofTéder dans les moments oit 
,vous m*avez trouvé û loin de moi-même.' 
Si Tefpoir du plaîfir fuffit pour troubler" un 
amant , jugez de ce que doit produire fur lui 
l'approche de ces inftants heureux qu'il a fî 
vivement dcfirésj combien^ fon ame doit 
s'être ufée dans lestranfports qui les précé- 
dent, & il ce défbrdreque vous me repro^ 
chez , eft aullî défobligeant pour une femme 
qui fait penfer , que ce fang-froid dont , 
faute d'y réfléchir fans doute , vous voudriei; 
que j'cullè été capable^ Franchement , ajouta- 
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t-il en s'allart jeter à fes genoux , fêroit-ce 
la première fois que vous... Ah! ceflez cette 
mauvaife plaifanterie , interrompit -elle > 
. laiffez-moi , je veux fortir , & ne vous voir 
de ma. vie. Mais, ZuKca, lui dit-il, en la 
ramenant de mon côté, ne voudriez -vous 
:donc jamais fèntir qu'il fcmblc, à la façon 
dont vous prenez mon malheur , que vous 
rne.vous croyez pas alTez de charmes pour le 
faire eeflèr > . 

Soit que les délicates diftînébions deMa- 
zulhim euflènt déjà di/pofé Zulica à la clé- 
mence , {bit que la grande réputation qu^*!! 
s'étoitacquifè rendît ce qu'il difbit plus vrai- 
fèmblable, elle fè laifla conduire fur moi, 
en feifant cette légère réfiftance qui commu- 
nément enflamme plus qu'elle n'arrête. Peu 
à peu Mazulhim en obtint davantage , & fc 
retrouva enfin dans la même circonftance où 
Zulica s'étoit fâchée. 

Déjà y troublée par les emportements de 
Mazulhim , elle commençoit à defirer vive- 
ment qu'il fe laifsât moins frapper^les fcns, 
que la première fois ; déjà même elle efpé- 
>oit , lorfque Mazulhim , plus délicat que . 
jamais , manque cruellement à fes plus dou- 
ces efpérances. Elle en fut d'autant plus in- 
dignée que ( vanité à part ) il lui auroit alors 
fait pkilîr de fe comporter différemment. 
' Oh bien l dit le Sultan, qu'il finifle donc 
auflî lui ; cela m'ennuie autant qu'elle. Ce 
n'efl pas parce que j'ai déjà pris le parti de 
Zulica j mais je vous demande s'il y a quel- 
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-qu*un que cela n'impatientât pas , fi k pa- 
tience d un derviche y tiendrait ? C'eft par- 
bleu bien la peine delà faire attendre ! Aman- 
zéi , vous ne m'aviez pas promis cela , att 
moins à la fin vous me feriez croire que vous 
en voulez à. cette femme-là 5 & , je vous 
le dis naturellement , je ne le trouverois pas 
bon. Mais , point du tout , Sire , répondît 
Amanzéi , fi je faifois un conte à votre ma- 
jefté, il me feroit facile d'arranger les objets 
comme elle lé voudroit , mais je raconte ce 
que j'ai vu , & je ne puis , làns altérer la 
vérité , donner à Mazull]im des procédés* 
différents de ceux qu'il avoir. Ah l le fot que 
ce Mazulhim , s'écria Schah-Baham , & que 
je fiiis piqué contre lui! Mais , dit la Sultane , 
je ne fais pas pourquoi vous lui en voulez 
tant 'y il ne le faifoit pas plus exprès que vous. 
Lui 5 reprit-il ? ma foi , je n'en fais rien ^ 
c'étoit un méchant homme! D ailleurs, dit 
encore la Sultane , c'efl que cette Zulica qui 

vous plaît tant , étoit la dernière des Je 

vous prie. Madame, interrompit- il, d'en 
penfcr tout bas ce qu'il vous plaira , & de 
ne m'en point dire de mal. Je fais bien qu'il 
fuffit que je prenne quelqu'un en amitié j 
pour qu'il vous déplaife; & cela me choque , 
je vous en avertis. Votre colère ne m'effiraié 
point , répondit la Sultane j & de plus , je 
ne ferois point du tout étonnée que cette 
Zulica que vous aimez tant aujourd'hui , vous 
ennuyât demain morcellement, J^en doute , 
reprit le Sultan , je ne me préviens pas comnae 
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vous, moi; en attendant que cela arrive^ 

voyons toujours le refte de fbn hiftoire. 

Zulica rougit de fureur au nouvel affront 
^ue Mazulhim faifoit à fès charmes : en 
vérité , Monfieur , lui dit-elle en le repouA 
iànt avec vioFènce, fi c'eft une préférence 
que vous me donnez , j'ofe dire qu'elle eft 
mal placée. Je le dirois tout le premier > ré- 
pondit-il-, fi )e pouvois imaginer que vous 
truffiez un fèul moment méritej: les torts que 
j'ai avec vous y mais je nfy vois pas d'appa- 
jence , & j avouerai (ans peine , que rien ne 
jne juftifie. C'eft que quand on fè connoît 
d'une certaine façon, dit -elle, l'on doit 
laiflèr les gens en repos. Ce fera fans doute , 
le parti que je prendrai , il ceci a des fîiites , 
jépliqua-t-il > vous permettrez pourtant que 
je me flatte du contraire. En vérité, dit-elle , 
je rie vous le confèille pas. 

Alors elle le leva , prit fbn éventail , remit 
fes gants , & tirant une boëte à rouge , alla 
^is-à-vis une glace. Pendant qu'avec toute 
Tattention poflîble elle tâchôîf de fè remettre 
comme elle étoit, lorfqu'elle étoit entrée j 
Mazulhim qui étoit venu derrière elle , en 
troublant fbn ouvrage , la prioit tendrement 
de ne fè point donner une peine , qu'à coup 
tàr il faudroit qu'elle reprît. Zulica ne lui ré- 
pondît d'abord quepar une mine qui dut lui 
prouver le peu de foi qu'elle avoit à fès pté- 
diâions j mais voyant enfin qu'il continucft 
a la tourmenter. Eh bien , Monfieur, lui 
dit-elle , ceci fera-t-il étemel , & ne voulez- 
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VOUS pas que je puifle (bnir ? vous n ivez 
qu a dire. Mais autant que )e puis m'en fou- 
veîiir, répondit -il, tout eft ditlà-dcflus; 
eft-ce que vous ne (bupe2 pas ici ? Non pas 
que je (ache , reprit-elle. Vous verrez , die- 
il en fburiant , que vous n'avez pas non plus 
compté là-deflus. Enfin, dit-elle, je fuis 
engagée , & il eft tard. Voilà une aflèz bonne 
folie , dit-il en la rejetant fur moi, & en 
voulant encore eflayer s'il ne trouveroit pas 
enfin le moyen de lui tendre les heures moit:s 
longues. Tenez Mazulhim , lui dit-elle d'an 
ton doux , vous m'en croirez , Il vous vou- 
lez , je vous le dis fans colère ; mais le çer-» 
Ibnnage que vous me faites jouer , eft inlou- 
tenable. Plus de bonté de votre part, répon- 
dit-il , m'auroit rendu moins à plaindre r 
mais vous êtes lî peu coitiplai{knte ! En vé^ 
rite , repartit-elle , il y aurôit aulTî trop d'inhu- 
manité à vous ôter la feule excule qui puiflt 
vous refter. Il lui répondit aVec fcmieté, 
qu'il en *cou!rroit volontiers le hafàrd. 

Alors elle entra dans fes raifons , pour 
avoir le pkifir de le combler de tous les toits 
imaginables. Plus il méritoit (à pitié, plus 
(car ellen'étoit pas née généreufe) elle fè 
(entoit d'indignation. Bleuee qu'il eût été lî 
peu lenfible à les charmes , elle lembloit 
l'être encore plus qu'il eût répondu fi mal à 
fes dernières bontés , (a vanité feuic lui faifoit 
foutenir ce qui la bleflbit fi fen^lemcnt. 
À peine elle s'étoit flattée du triompiie, 
qu'elle Iq.voyoit s'évanouir. Viiîgtfoîs^llB 
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fut près de renoncer à un e(poîr qui ne /ènr— 
bloit fe préfênter à elle que pour la tromper 
après plus cruellement. Mais quoi ? après tour 
. ce qu'elle a £iit pour Mazulhim , Tabandon- 
nera-t-elle à fà deftinéè ? un moment de plus 
peut vaincre fon ingratitude. S'il eût été plus 
doux pour elle de devoir tout à la tendreflc 
de Mazulhim , il lui doit être plus glorieux 
de lui tout arracher. 

Ce raifonnement n'étoit peut-être pas le 

Elus jufte que Zulica pût faire j mais , pour 
L fituation où elle le trouvoit, c'étoit encore, 
beaucoup qu elle pût raifbmier. 

Mazulhim qui fentoit à l'air dont elle le 
regardoit, que pour réfiftcr à lopiniâtrc 
froideur que malgré lui-même il lui témoi- 
gnoit, elle a voit befoin d'être foutenue, lui 
donnoit fans cefle les éloges les plus flatteurs 
fur fon caraûere compatiflànt. Alfurément, 
s'écria-t-elle à (on tour, dans un inftant oa 
peut-être Pimpatience prenant le defl'us , Im 
fàifbit trouver plus de mérite dans les bontés 
flu'elle avoir pour Mazulhim , aflurém^nt 
îl faut convenir que j'ai une belle ame ! 

A cette exclamation fi bien placée , Ma- 
zulhim ne put s'empêcher d'éelater , & 
Zulica qui fàvoit combien quelquefois il tft 
dangereux de rire, fe fâcha fon lerieuiêment 
dé ce qu'il avoir ri. 

. La gaieté de Mazulhim ne lui fut cepen- 
dant pas aullî funefte qu'elle l'avoir craint. 
Les enchanteurs qui l'ayoient jufques-là fi 
cruellement perfécaté > commencèrent mêinc . 
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retirer leurs bras malfaifatits de deflus lu«, 
uoiqu'il s'en fallût beaucoup que la victoire 
l'elle remporteroit fur eux, ne fût com- 
ète , elle ne laifïa p^ de s'en féliciter tout 
LUt ; ce n'étoit pas qu'avec les lumières 
l'elle avoît, elle s'y trompât ; mais elle 
►uloit fortifier Mazulhim , par la confiance 
l'elle fèmbloit avoir : elle le connoiflbit 
en peu , de croire qu'il en eût befoin. 
A peine Mazulhim , qui étoit l'homme 
i monde le plus avantageux.^ le (èntit 
oins accablé , qu'il porta la témérité juC- 
l'à (e croire capable des plus grandes entre- 
iles. Quelque chofè que Zulîca , qui étoit 
portée de iuger des chofes plus fainement 
le lui , pût lui dire , elle ne put Tarrêter. 
•it qu'il imaginât qu'il ne pouvoit différer 
is fe perdre , foit ( ce qui eft plus vraifem- 
ible) qu'il crût n'avoir befoin de rien dire 

plus auprès d'elle , il voulut tenter ce qui 
c encore par le plus grand ha(ard du mon- 

) nie lui avoir jamais manqué qu'une fois» 
ilica qui ne s'éblouiflbit pas facilement, 

qui d'ailleurs n'étolt pas la femme d'Agra 
li pensât le moins bien d'elle-même , fut 
)nnée de la préfomprion de Mazulhim , 

lui fit fur fon audace les repréfèntations 
; plus fenfées. Elles ne réulTîrent pas 5 & 
azulhim s'opiniâcra toujours , par une (ïiite 
cedàire de fa confiance en fès charnies 5 &: 
ur l'humilier , elle ne Ce refufa pas plus 
le Zéphis à des idées dont elle ne pouvok 
cz admirer le ridicule. Ah oui > dit-elle 
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^^un air dédaigneux ! Tout d'un coup G 
phyfionomie changea, & je jugeai à fà ro^'t/' 
geur & à fon dépit, autant qu'à l'air raille */r 
& infultant de Mazulhim , que ce qu'elfc 
avoit annoncé comme impraticable , étcir 
aifë au dernier point. 

Voyez- vous cela, s'écria le fultan ! ehpuis, 
-les femmes fe plaindront , ou feront les mer- 
veillcufes ! cela eft bon à favoir. Quoi ! lui 
demanda la fultane, qu'elle admirable dé- 
couverte venez- vous donc de faire ? Oh ! je 
m'entends bien , répondit le fultan \ c'eft 
que fi jamais on s'avife^ de me faire des re- 
proches, je fais à prélent et que j'aurai à 
répondre. Je fuis pourtant bien fiché que 
cette mortification arrive à Zulica, elle la 
}inéritoit certainement moins que peribnne; 
màî&pourfuivez, émir : il y a de très-belles 
chofes dans ce que vous venez de nous ra- 
conter 5 & ceci me donne fort bonne opinion 
<iu refle. 



Fin de ta première f unie* 
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CONTE MORAL. 



SECONDE PARTIE. 

CHAPITRE XII. 

Le même à ptuprh que le précédente 

I le défagrément qui arrivoît à Zulica, la 
motifioit beaucoup , il ne lut ôta pas la pré- 
fence d'erprit qui lui étoit néceflaire dans un 
accident auflî fâcheux. Elle félicita Mazul- 
him , (e plaignit de toute autre chofè que de 
ce qui la pénétroit de fureur, & pour tâcher 
de lauver fa gloire, ne craignit pas de liri 
faire un honncUr qu'aflurément il ne métb^ 
toit pas. 

Je ne iais fi ce fut pour morti6er Zulica , 
ou fi , contre fon ordinaire , il vouloit fe 
rendre juftice; mais quelque chofè qu'il fît, 
il ne voulut jamais croire qu'il fut ce qu'elle 
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difoit. Il y a voit, difoit-îl opiniâtrement , 

des jours malheureux, des jours que fi, on 

les prévoyoit , on mourroit plutôt que de les 

attendre, 

Zulica convenoit bien qu'il y en avoit qui 
en effet ne commençoîent pas d'une façon 
brillante, mais dont à la fin on trouvoitplus 
à ie louer qu'à fè plaindre. Je vous avoue , 
ajouta-t elle avec une tcndrefle dont en ce 
moment elle étoit bien éloignée, que j'ai eu 
lieu de croire que ce que vous m'avez dit 
cent fois fîir ma beauté n'étoit pas fincere, 
ou que les chofès que vous m'avez paru ad- 
mirer , étoient effacées par des défauts q\ii 
vous choquoient d'autant plus que vous les 
aviez moins prévus j mais vous m'avez 
raflurée. ^ 

, Ah ! Zulica , s'écria l'impitoyable Mazul- 
him , vos craintes étoient donc bien médio- 
cres ! Je fens tout ce que je dois à vosiontés, 
màk elles ne m'aveuglent pas , & plus je 
vous trouve généreufc, plus vous augmentez 
mes remords. Mais, quelle folie, repartit-elle, 
n'allez pas au moins vous frapper d'une idée 
auffi fàufïè , rien ne feroit plus injufte. 

En finiflànt ces mors , ils (è mirent à fc 
promener dans la chambre tous deux fort 
cmbarrafles l'un de l'autre, fans amour , 
fans defirs, & réduits par leur mutuelle im- 
prudence, & .l'arrangement qu'entraîne un 
rendez- voufs dans une petite maifbn ; à pafler 
enfemble le refte d'un jour qu'ils ne paroif- 
foient pas difpof^s à employer d'une façon 
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qui pût leur plaire. Zulica avoir de belles 
réflexions à faire fur la feufleté des réputa- 
tions. Ce qui intérieurement la défefperoit , 
(car je lifois aifément dans (on ame, ) c'étoic 
Pimpollîbilité de (è venger de Mazulhim. Si 
je le dis , qui le croira , fe di(bit-elle ? ou (ï 
on le croit , la prévention où Ton eft pour 
lui , permettra-t-elle de penfcr qu'il eût eu 
autant de tort avec moi, (i j'avois eu de quoi 
Tempêcher de l'avoir. Quelque chofe que je 
fafle , il me fera impollible de déiàbuicr tout 
le monde ! 

Ces idées l'occupoîent aflez triftemenr. 
Pour Mazulhim, il icmbloit qu'il fut iîir 
cela hors de tout intérêt. Us fe promenèrent 
quelque temps fans (è rien dire ; de temps 
en tenops cependant ils fe (burioient d'xmt 
façon froide & contrainte. 

Vous rêvez ! lui dit -il enfin. Vous en 
étonnez- vous , répondit-elle d'un air prude ? 
Penfez-vous que d'être avec quelqu'un 
comme je. fuis avec vous, ne foit point pour 
une femme raifonnable une choie extraor- 
dinaire ? Non , répliqua-t-il , j'y crois les 
femmes raifonnables tout-à-feit accoutu- 
mées. Il paroît bien, reprit-elle, que vous 
ignorez ce que cela prend iur elles , & com- 
bien , avant que de fe rendre, elles éprou-» 
vent de combats. Ce que vous dites , par 
' exemple , eft très-probable , répliqua-t-il ; 
car à la façon dont elles les ont abjrégés , il 
falloir qu'ils les fatiguaflent cruellement. 

Voilà , s'écria-t-eUe , un des plus mauvais 
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propos qu'on puiiTe tenir ? Croyez-vous avoir 
«u bien de refprit quand vous avez dit de 
pareilles chofès ? Savez -vous bien que ce 
n'eft là qu'un vrai difcours de petit-maître } 
Je ne l'en tiendrois pas plus mauvais pour 
cela, répondit-il. Du moins vous le trouve- 
riez bien faux , reprit-elle , fi vous (aviez ce 
qu'il m'en a coûté pour vous prendire. Qucil 
s'écria-t-il, vous y avez rêvé ! cela m'ou- 
trage j je me flattoîs du contraire, & je vous 
fais mauvais gré de m'ôter une erreur à la* 
quelle je gagnoîs, fans que vous y perdif- 
neîs rien dans mon efprit. Hé ! dites-moi de 
grâce, Zâdis vous a-t-il autant coûté de 
réflexions? Que voulez- vous dire, demanda^ 
t-elle froidement? qu'eft-ce que c'eft que 
(ZÂdis } Je vous demande pardon , répc»idit'^ 
il en raillant, j'aurcris jugé que vous le coa- 
noiffiez. 

. Oui, répondit-elle, comme on çonnott 
tout le moiide. Je crois, tout peu connu 
qu'il vous eft, qu'il (èroit bien fiché s'il 
vous iavoit ici , continua-t-il, & je me trompe 
fon, ou vos bontés pour moi le chagrine- 
roient beaucoup. Soyez de bonne ftâ , ajouta- 
t-il en lui voyant hauflèr les épules , Zâdis 
vous plaifbit avant que j'eufle le bonheur de 
vous plaire , & je parierois même qu'actuel* 
lement vous êtes bien enfemble. 

Voilà , répondir-elle, une plaifanterie bien 
d'un mauvais genre 1 Au fond, c6ntinua-t-il, 
quand vous lui feriez une infidélité , il feroit 
encore trop heureux > un homme comme 
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Zâdis eft peu fait pour être aimé, & j'ai tou- 
i ours été furpris que , vive comme vous êtes , 
Se d'une gaieté charmante, vous eulfiez pu 
prendre un amant aulTî froid , auflî taciturne l 
^Mazulhim , répondit-elle , il n'eft que ten- 
dre. Je vous Tai fàcrifié , il fèroit inutile de 
vous dire le contraire , mais je crains bien 
que vous ne me forciez bientôt à m'en re- 
pentir. Vous étiez légère , répliqua-t-il , & 
j'avoue que j'étois înconftant, mais moins 
nous avons jufques ici été capables d'un atta- 
chement férieux, plus nous aurons de gloire 
à nous fixer l'un l'autre. 

A ces macs y il la conduifit de mon côté , 
mais d'un air qui fàiCoit aifément connoître 
que la bienfëance -feule y guidoit fes pas. Il 
dd vrai cpie vous êces charmante, lui dit-il p 
Se uns un air un peu trop déœnt que même 
lavec moi vous ne quittez pas , je ne connois 
pcribnne qui put mieux que vous , faire le 
bonheur d'un amant. J'avoue, répondît-dlc^ 
que naturellement îc fuis rélèrvee i ce n'cfk 
pourtant pas à vous à vous en plaindre. Vous 
me rendez heureux , fans doute , répliqua- 
t-il, mais née fans defîrs, vous n'accordez 
pas aflez à ceux que vous faites naître , je 
^ fens de la contrainte dans tout ce que vous 
faites pour moi , vous craignez fans cefïè de 
vous livrer trop , & entre nous, je vous fbup-» 
çonne d'être alïèz peu fènfîble. 

Mazulhim en parlant ainlî à Zulica , lui 
"ferroît les mains d'un air paflîonné. Quoique 
l'excès de vos charmes m'ait déjà nui , pour- 
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fuivît-il , je ne faurois me refuièr au plaifit 
de les admirer enfèmble , duiré-je même en 
périr , tant de beautés ne me feront pas ca- 
chées plus long-temps. Dieux ! s'ccria-t-il 
avec aran(port, ah ! s'il fe peut, rendez-moi 
digne de mon bonheur. 

Quelque chofe que-Zulica eût dit de fon 
peu de fenfibilité , l'admiration où Mazulhim 
paroiflbit plongé , la vivacité de fès tranfports, 
les foins qu'il prenoit pour les lui faire parta- 
ger , rémurent & la troublèrent. Vous plain- 
drez-vous , lui dit-elle tendrement ? U ne lui 
répondit qu'en voulant lui prouver toute fa 
reconnoiflance , mais Zuïica (e fouvenoit 
encore du peu de fond qu'il y avoir à faire 
fur lui 5 & redoutant tout de l'égarement 
dans lequel elle le voyoit y ak ! Mazulhim, 
lui dit-elle , d'un ton qui marquoit toute fa 
crainte, n'allez -vous pas m'aimer trop? 
Quoique Mazulhim ne pût s'empêcher de 
rire de fa terreur, elle ïè trouva moins aimée 
qu'elle ne craîgnoit de l'être. 

Leur bonheur mutuel leur ôta cette con- 
trainte , & cet air ennuyé que depuis quel- 
que temps ils avoient l'un avec l'autre. Leur 
converfation s'anima , Zulica qui croyoit 
avoir délivré Mazulhim des mains des en- 
chanteurs , s'applaudifloit de l'ouvrage de 
fes charmes, & Mazulhim plus content de 
lui-même , s'abandoima auflî à (on enjoue- 
ment. 

Comme ils étoient dans ces heureufcs dit 
poiîtions , ont vint fèrvir > leur repas fùx 
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li. Zulica & Mazulhîm qui ëtoient peut- 
^tre les deux plus méchantes perfonnes qu'il 
y eût à la Cour d^ Agra , n'épargnèrent qui 
Vjue ce pût être. 

Ne pourriez-vous pas me dire, demanda 
Mazulhim , à pi^opos de quoi Altun-Gan a 
depuis quelque jours pris cet air important 
que nous lui voyons? 

Mon Dieu ! fans doute , répondit - elle , 
> eft-ce que vous ignorez qu'il eft infiniment 
bien avec Aïfcha ? Mais ce feroît, à ce qu'il 
me fèmble , répondit-il , une raifbn de plus 
pour être modefte. Oui , pour un autre , 
repartit-elle , mais eft-ce que vous ne le trou- 
vez pas trop heureux /lui ? Je vous avoue- 
rai que non , repartît-il , quelque ridicule 
que loit Altun~Can , je ne puis m'empêcher 
de le plaindre : un homme qui appartient 
à Aïfcha 5 eft fans contredit le plus malheu- 
reux homme du monde. 

Ce qu'il y a de particulier , dit-elle , c'eft 
qu'elle en fait myftere. Ah! pour le coup,; 
répondit-il, vous cherchez à lui donner un 
travers , jamais Aïlcha n'a caché fes amants j 
& je puis vous jurer qu'à l'âge qu'elle a^ 
& de l'énorme figure dont elle eft , elle y 
fera moins difpofee que jamais. Rien n'eft 
pourtant plus réel que ce que je vous dis. 
Hé bién'î répondit-il , fi cela eft ,' c'eft qu' Al- 
tun-Can llri a de^mandé le fecfrét.* ' 

'Et la petite Mefem , demandà-t-il, il me 

fémbie qub-vçus ne la voyei flus? C'eft 

. ^'ori ne peut plus la voir ,t réidîqua-t-eUe, 
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€11 prenant un air prude , & qu'elle a une 
conduite miférable. Vous avez raifon, re- 
partit-il fort férieufement 5 rienn'eft fi impor- 
tant pour une femme qui.fc reipeéte, que 
de voir bonne compagnie. 

Je trouve, continua-t-il , qu'elle embellit. 
Tout au contraire, répondit-elle, elle de- 
vient hideule. Je ne fuis pas de votre avis, 
reprit-il ; elle prend depuis quelque temps 
un fond de jaune , un air d'abattement qui 
lui fied tout-à-fait bien j fi elle continue celui 
de la mauvaife fànté , elle deviendra char- 
mante. 

Je ne finirois pas , Sire , dit alors Amanzéî 
en s'interrompant , fi je voulois rendre à 
votre Majefté tous les propos qui fe tinrent. 
Ah ! je le conçois bien, répondit le fiilran, 
& je vous permets de les abréger j pourtant 
quand j'y longe , vous me feriez plaifir de 
me les redire tous. J'oferois repréiènter à 
votre Majefté, reprit Amanzéi, qu'il y en 
auroit beaucoup qui ne feroient pas aflèz 
intéreflants pour. . , . Oui , jufteinent , inter- 
rompit le Sultan , cela nejn'intérefTérpic pasi 
mais pourquoi ( car j'ai fait vingt fois cette 
réflexion-là ) pourquoi , dis-je , dans une 
hiftoire, ou dans un conte, comme vous 
voudrez, tout n'eft-il pas intéreflant? Par 
bien de rajifoais , dit la fult^e j ce qui fert 
à amener i;n fait , ne fauroit-, ipar;e»eim)lej 
être aulHintéi'pflànt que le fajt même : (fail- 
leur$ fi k^ çhofes étpieiit toujours au n^éme 
degré d'intérêç, çUçj kfftxoicnt ^arJa oony 
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tinuité; refprit ne' peut pas toujours être at- 
tentif, le cœur ne pourroit fbutenir d'être 
toujours ému, & il faut nécellàirement à 
l'un & à l'autre des temps de repos. J'en- 
tends , répondit le fultan , c'eft comme pour 
fe divertir mieux , il eft à propos de s'en- 
nuyer quelquefois j quand on a un certain 
jugement, qu^onpenfe d'une certaine façon , 
on a beau faire , on devine tout. Enfin donc » 
Amanzéi ? 

Mazulhim , moins touché encore l'après- 
fouper, des charmes de Zulica qu'il ne l'avoir 
étoit dans la journée , entre nulle idées d'a- 
mufèments qui lui propofà, ne trouva ja- 
mais ce qui auroit pu lui convenir, 6c Zulica 
fè prépara à fbrtir , d'un air qui me fit douter 
de la revoir. 

Cependant malgré la mauvaife humeur 
de Zulica , & la façon dont Mazulhim l'avoit 
traitée, il ofa cependant , avant que de 
la quitter , lui denunder qu'ils fe reviflent, 
& ajouteravec empreflement qu'il falloit que 
ce fût dans deux jours. Quoiqu'en ce mo- 
ment elle eût , je crois , peu d'envie de 
lui accorder ce qu'il fembloit defirer avec 
tant d'ardeur, elle lui répondit qu'elle le 
vouloit bien , mais iî froidement que je n'ima- 
ginai pas qu'elle voulût lui tenir parole. 

A cet inftant je fis réflexion qu'après le 
départ de Mazulhim , je m'ennuyerois dans 
fà petite maifonj qu'il fuffiroit que je re^ 
vinffe quand il reviendroit lui-même , & 
que je ne pouvois mieux faire pour m'aïuu- 
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fer & pour m'inftruire , que de fuîvre Zulica 
chez elle ; je m'abandonnai à cette idée , & 
montai avec elle dans fon palanquin. Aufli- 
tôt que je fus dans fbn palais , j'allai par le 
mouvement de l'attradion que Brama avoît 
mis en moi , me cacher dans le premier 
Sopha qui s'offrit à mes yeux. 

Zulica venoit le lendemain de le mettre 
k fa toilette, lorsqu'on lui annonça Zâdisj 
elle le fit prier d'attendre, fbit qu'elle ne 
voulût paroître à fes yeux qu'avec toute la 
beauté qu'elle avoit ordinairement lorfqu'elle 
s'étoit préparée , ou qu'elle imaginât qu'il 
ferôit indécent qu'il la vît dans le défbrdre 
où elle étoit alors. Vu la fauflèré de Zulica, 
cette dernière raifon n'étoit peut-être pis 
auffî imaginaire qu'elle pourroit le paroître. 

Zâdis entra enfin ; quand on ne l'auroit 
pas nommé, au portrait que la veille j'en 
avois entendu faire à Mazulhim, je l'aurois 
i:econnu. Il étoit grave , froid , contraint , 
& avoic toute la mine de traiter l'amour avec 
cette dignité de fentiments , cette (crupuleufc 
délicatefle qui font aujourd'hui fi- ridicules , 
& qui peut-être ont toujours ^é plus en- 
nuyeufes encore que relpedtables. 

Zâdis s'approcha de Zulica avec autant 
de timidité que s'il ne lui eût pas encore, 
déclaré fa paflion^ de (on côté , elle le re<jUt 
avec une politefle étudiée & cérémonieufè , 
& un air auffi j^rude qu'il le felbit pour le 
tromper. toujours. ■ ^ « 

Tant que les femmes de Zulica furent 

' préfentes,- 
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préfentes , ils fe parlèrent indifféremment 
de nouvelles, ou d'autres chofes auflî fri- 
voles. Zâdis, qui croyoit être le fèul que 
Zulica eût aimé , & qui ne trouvoit pas que 
les ménagements les plus grands fumflènt à 
ce qu'elle méritoit , ne fè permettoit pas le 
moindi'e regard > &• Zulica qui , contre 
toute apparence, trouvoit un homme aflèz 
imbéciÛe pour Teftimer , imitoit (à réfer* 
ve , ou ne la regardoit qu'avec ces yeux 
hypocrites & couchés qae l'on voit com- 
munément aux prudes dans quelque oc- 
cafion qu'elles fè trouvent. 

Avec quelque foin que Zâdis fe contrai- 
gnît , Zulica crut remarquer dans fcs yeux 
une triftelle différente de celle qu'il portoit 
toujours ; elle lui demanda vainement ce 
qu'il avoit. A toutes les queflions qu'elle 
lui fàifbit d'un ton fort doux, Ajîc répon- 
doit que par de profondes révérences , & 
par des Ibupirs plus profonds encore. 

Lorfqu'elle fur coëffée , les femmes fort!- 
cent. Voulez-vous bien , Zâdis , lui deman- 
da-t-elle d'\m air d'autorité , me dire ce que 
vous avez? Penfez-vous que m'intérellant 
à ce qui vous regarde, comme vous favcz 
que je fais, je ne doive pas me fâcher dé 
votre fîlence i En un mot , je le veux , ré- 
pondez-moi , je ne vous pardoimcrai pas Ci 
vous vous obftinez à vous taire. 

Vous me pardonneriez peut-être moins 
d'avoir parlé , répondit-il enfin ; & ce qui 
«l'agite,. ne doit d'aucune façon vous être 
Tome IF. H 
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confié. Zulica infifta , & d'une façon fi pref- 
lante qu'il crut que fans TofFenfer, U ne 
pouvoir fè taire plus long-temps. Le croi- 
riez-vous , Madame , lui dît-il en rougiflant 
de rabfurdité qu'il trouvoit dans ce qu'il 
alloit lui dire , je fiiis jaloux. 

Vous 1 Zâdis, s'écria-t-elle d'un air d'é- 
tonnement; c'eft moi que vous aimez! je 
vous aime ! & vous êtes jaloux ! Y penfez- 
vous bien? Ah! Madame, ré]^iiqua-t-il d'un 
air pénétré , ne m'accablez point de votre 
colère. Je fens tout le ridicule de mes 
idées y j'en rougis moi-même. Mon efprit fe 
refufe aux mouvements de mon cœur , & 
les désavoue j cependant ils m'entraînent, & 
tout le refpeâ: que j'ai pour vous , toute l'eC- 
time que je vous dois , n'empêchent pas que 
je ne fois cruellement tourmenté. La honte 
enfin que je me fais de mes ibupçons ni 
les détruit point. 

Ecoutez-moi, Zâdis, lui répondit - elle 
d'un air majeftueux , & fouvenez-vous à 
jamais de ce que je vais vous dire. Je vous 
aime , je ne crains point de vous le répéter, 
& je vais vous donner de mes fèntiments 
une preuve qui , pour vous doit être fans 
réplique , c'eft de vous pardonner vos foup- 
çons. Peut-être pourrois-je vous dire que ce 
qu'il vous en a coûté pour me vaincre, & 
la façon dont je vis , ne devrojent vous laiflcr 
aucun lieu de douter de moi, & qu'une 
perfonne de mon caradere doit infpirer de 
k confiance» Je dcvrois même méprifcr vos 



craintes , ou m'en ofienfer , mais il eft plût 
doux pour mon coeur de vous rafluter , & 
mon amour veut bien delcendre jufques à 
une explication. 

Ah ! Madame, s'écria Zâdîs en fe proH. 
ternant à fès genoux , te crois que vous m'ai- 
mez. Se je mourrois de douleur , fi je pou- 
voispenferquedes fbupçons auxquels même 
je ne me fuis pas arrêté long-temps , fuflènt 
pour vous une raifbn de douter de mon 
xefpeâ:. Non , Zàdis , répondit-elle en fou* 
riant , je n'en doute pas ; mais fâchons un 
peu ce qui vous a donné de l'inquiétude l 
Qu'importe, Madame, quand je n'en ai 
plus , reprit-il ? Je veux favoir , répliqua-t- 
elle. Hé bien l dit-il , les foins que Mazulhim 
a paru vous rendre,.. Quoi ! interrompit-elle , 
c'eft de lui quevous étiez jaloux ! Ah l Zàdis, 
;êtes-,vous fait pour craindre Mazulliim , &: 
m'avez- vous aflèz méprifée pour croire qu'il 
pût jamais me plaire? Ah! Zâdis, dois-je^ 
& puis je jamais vous le pardonner } 
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CHAPITRE XI IL 



Foi d^une aventure , & commencement c 

autre. 

-C* N achevant ces paroles , iês yeux (ê m 
lercnt de quelques larmes, & Zâdis qi 
croyoit fînceres , ne put s'empcchef d'y e 
les fiennes. Oui , j*ai tort , lui difoit-il 
drement, & quelque violente que jfbit 
paflion pour vous , je fens qu'elle ne peu 
même me fervir d'excufe. Ah ! cruel , ré 
dit-elle en (ànglottant , ibyez jaloux , fi 
le voulez ; abSndonness^vous à toute '^ 
fréuéfie, j'y confcns, mais fi vous me 
noiflez afiez peu pour vous défier de ma 
drefïe , du mc^ins ne me fbupçonn«E 
d'être capable d'aimer Mazulhim. 

Je crois que vous ne l'aimez pas , r 
qua-t-il 9 & je n'ai jamais imaginé que 
puiliez prendre du goût pour lui : m; 
n'ai pu, fans frémir, le voir venir ici 
ç'eft pourtant, réiçmditTelle, de tous 
que vous y voyez ,Ue, moins dangereux 
moi. Quand je n'aurois pas le cœur rc 
de la paflion la plus vive , que Mazu 
m'adoreroit , que le nombre defes agrée 
furpafleroit , s'il étoit poflîble , le noi 
de fès vices, il feroit encore à mes yei 
dernier 4es hommçs. Comment voue! 
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vous qu'une femme ( je ne dis pas qui (e 
refpeéte, mais qui n*a pas perdu toute hon- 
te ) voulût prendre Mazulhim ? lui qui n'a 
jamais aimé , qui dit tout haut qu'il eft in- 
capable d'une paflîon , & pour qui le fèn- 
timent le plus foible eft encore une chimère » 
lui enfin qui ne connoît d'autre plaifir que 
celui de déshonorer les femmes qu'il a. Je 
laifle-là Tes ridicules, ce n'eft pas alTurément 
que je n'eulïc de quoi m'étendre , mais en 
vérité je rougirois de vous parler de lui plu$ 
long-temps. Au refte , je fuis bien aife , quoi- 
que je trouve vos foupçons auflî injurieux 
gue déplacés , que vous m'ayez confié le 
/u jet de vos inquiétudes , & je vous réponds 
que vous ne verrez Mazulhim ici que le temps 

ui me fera néceflàire pour rompre avec lui 

ans éclat, 

Zâdis en lui baifànt la main avec trans- 
port , lui rendit grâces mille fe>is de ce qu'elle 
raifbit pour lui. De quoi me remerciez-vous 
donc ? lui demanda-t-elle , je ne vous fais 
point de (acrifice. Mais , Madame , lui dit- 
il y eft-il poflible que Mazulhim ne vous ait 
jamais dit que vous lui paroifliez aimable ? 
Voilà une belle idée l s'écria-t-elle en fou- 
riant j oh ! non , je vous aflure que Mazulhim 
me connoît mieux que vous ne me connoit 
fez y Se que tout étourdi qu'il veut paroître, 
il ne Teft pas alfez pour s adrefler à des fem- 
mes d'un certain genre. Au furplus, pour- 
tant , je ne ferois pas furprife , que , fans 
m^avoir jamais denrée , & ians m'avoir de 

H, 
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. fa vie psiilé de rien , il dit publiquement quel- 
qu'un de ces jours , ou qu'il a été , ou qu'il 
cft avec moi au mieux. A k vérité , ajoutâ- 
t-elle en riant j il n'y auroit qu'un jaloux 
comme vous qui pût le croire 5 n'eft-il pas 
▼liî ? Non , reprit-il, je puis avoir le ridicule 
de le craindre quelquefois , mais je vous jure 
que je n'aurai jamais celui de le croire. Et 
moi, je n'en jurerois pas , répondit-^elle. De 
l'humeur dont, vous êtes , ce doit être pour 
^ousune chofè délicieufe que d'entendre mal 

trier de votre maîtreflc , & de venir lui 
ire une querelle la plus grande du monde, {îir 
le propos du premier fat qui , connoiflant 
votre caraâiere, aura voulu vous donner de 
l'inquiétude. 

De grâce , épargne2:-moî j lui dit-il ; & 
fbngez que la jaloufie que vous voulez bien 
me pardonner.... Ne fera peut-être pas , in- 
terrompit-elle , k dernière d'aujourd'hui ; je 
ne voudrois , pour vous voir retomber dans 
vos chagrins , que l'arrivée de Mazulhim* 
Ne parlons plus de lui , répondit-il , & puif- 
que vous m'avez pardonné , & que julques 
à mes injuftices , tout vous prouve que je 
vous adore , ne perdons pas des moments 
précieux , & daignez me confirmer ma grâce. 

A ces mots , que Zulica comprenoit fort 
bien , elle prit un air embarraflé. Que vous 
êtes incommode avec vos deiirs , lui dit-elle! 
Ne me les fàcrifierez-vous donc jamais ? Si 
vous faviez combien je vous aimerois , fi 
vous étiez plus raifoimable ! .., Cek eft vrai> 
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ajouta-t-elle en le voyant iburire , je vous en 
aimerois mille fois plus ; je le croirois du 
moins , & n'ayant rien à craindre de vous y 
du côté de ce que je hais, vous me verriez 
me livrer avec beaucoup plus d ardeur aux 
chofes qui me plaifent. 

Tout en difant ces auguftes paroles , elle 
le laiflbit conduire languiflàmment de mon 
côté. Je vous jure , dit-elle à Zâdis , quand 
elle fot fur moi , que de ma vie je ne me 
brouillerai avec vous. Je le voudrois bien , 
répondit -il , mais je ne Te (père pas. Et 
moi, répondit -elle , à ce que me coûtei^t 
les raccommodements, je commence à le 
croire. 

Malgré fa répugnance , Zulica céda enfia 
aux empredements de Zâdis , mais ce fut 
avec une décence , une majefté , une pudeur > 
dont on n*a peut-être pas d'exemple en pa- 
reil cas. Un autre que Zâdis s'en feroit plaint 
(ans doute ; pour lui , attaché aux plus mi^ 
nutieufes bienféances, la vertu déplacée de 
Zulica le tranfporca de {^ifîr , & il imita du 
mieux qu'ail put , l'air de grandeur 6c de 
dignité quil lui voyoit , & mt d'autant plus 
content d'elle , qu'elle lui témoignoit moins 
d'amour. 

Je ne fais pourtant pas comment les diofès 
à la fin (è tournèrent dans l'imagination de 
Zulica , mais elle lui propofà de pafler la 
journée avec elle. Pour que perfbnne ne fût 
qulls étoient enfèmble , & le temps qu'ils 
y demeureroienc ^ en uji mot , fiv^ pour 
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éviter les dîfcours que pour toute autre rat- 
ion , elle ordonna qu'on dît qu'elle n'étok 
jfSLS chez elle y Zâdis que fâ jaloufie n'avoit , 
comme c'eft l'ordinaire, rendu que plus 
amoureux , répondit fort bien aux fciontés de 
Zulica, & malgré la tacitumité'^ ne l'ennuya 
pas une minute. Il fonit enfin vers la moitié 
de la nuit, & quitta Zulica , perfuadé au- 
tant qu'on peut l'être , qu'elle étoit la femme 
d'Agra la plus railbmiable & la plustendre. 

J'ai dit que je ne croyois pas , à l'air dont 
Zulica avoir quitté Mazulhim , & beaucoup 
plus encore à. fa façon de pejjfèr , qu'elle 
voulût continuer un commerce peu agréable 
pour une femme de fon caradtere , & où ni 
Pamour ni lés plaiiîrs ne l'intéreflfbient j ce- 
pendant lacuriofîté l'emporta fur toutes les 
raifbns qu'elle pouvoit avoir. Elle dip à Zâdis 
en le quittant , qu'une afïàire fort importante 
l'empecheroit cie le voir le lendemain j & 
le fbir marqué pour le rendez-vous , fut à 
peine arrivé , qu'elle monta dans fbn palan- 
quin , '& prit , avec mon ame qui la fuivit , 
le chemin de la petite maifon , où nous ne 
trouvâmes qu'un efclave, qui attendoit Se 
elle & Mazulhim. 

Comment donc, dit-elle à l'efclave , d'un 
ton brufque , il n'efl pas encore ici } je le 
trouve charmant de fe faire attendre ! Il eft 
admirable que je lois ici k première. L'ef- 
clave l'affura que Mazulhim alloit arriver. 
Mais , reprit-elle , c'eft que ce font des airs 
tout particuliers que ceux qu'il fe donne » 
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l'efclave {ortit- , & Zulica vint d'un air colère 
fe mettre fur moi. Comme elle étoit naturel- 
lement impétueufe , elle n'y fat pas tran- 
quille 5 & en s'accufanttout haut d'être d'une 
facilité (ans exemple, elle jura mille fois de 
ne plus voir Mazulhim. Enfin , elle entendit 
un char arrêter s préparée à dire à Mazulhim 
tout ce que la colère pouvoitlui fournir,, elle 
fe leva vivement , & ouvrant la porte : en 
vérité , Monfieur , dit-elle , vous avez des 
façons aufïî (inguUeres , auflî rares !... Ah ciel ! 
s'écria-t-elle en voyant l'homme qui entroit. 
Je fas prefque auffi étonné qu'elle à la vue 
d'un hommequejeneoonnoifloispas. Quoi l 
demanda le fultah , ce n'étoit pas Mazulhim ! 
Non , Sire , répondit Amanzéi. Ce n'étoit 
pas lui, dit le fultan l cela eft bien particu- 
lier l Et pourquoi n'étoit-ce pas lui ? Sire , 
répondit Amanzéi, votre majefté va l'appren- 
dre. Savez-vous bien , reprît le fultan , que 
rien n'eft lî comique que cela ? Cet homme- 
là fe trompoit apparemment. Ah ! fans doute , 
il fe trompoit , on le voit bien. Mais dites- 
mioi , Amanzéi , pendant que j'y penfe , 
qu'eft-ce que c'eft qu'une petite maifbn ? De- 
puis que vous ^n parlez , j'ai fait fèmblanc 
de favoir ce que c'étoit , mais je n'y peux: 
plus tenir. Sire , repartit Amanzéi , c'eft une 
maifbn écartée , où (ans faite & fans témoins , 
on va.... Ah ! oui , interrompit le fultan , je 
devine, cela cft vraiment fort commode, 
Pourfaivez. 

> La colère & la furprifè qui fàifirent Zulica 

. Hf 
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à l'afpeâ: de Thomme qui venoît d'entrer , 
rempêchant de parler : Je {ais. Madame, 
lui dit cet Indien d'un air refpeâ:ueux , com- 
•bien vous devez être étonnée de me voir. Je 
n'ignore pas davantage les raifbns qui vous 
fcroient defirer ici tout autre vue que la 
mienne. Si ma préïènce vous interdit , la vôtre 
ne me caufè pas moins d'émotion. Je ne m'at- 
tendois pas que la perfbnne à qui Mazulhim 
m'a prié de porter (es çxcufes , feroit celle 
de toutes , à qui [ (î j'avois eu le bonheur d'être 
à fà place] j'aurois voulu manquer le moins. 
Ce n'eft pas cependant que Mazulhim ibit 
coupable; non. Madame, il fait tout ce qu'il 
doit à vos bontés , il brûloir de venir à vos 
genoux vous parler de fa reconnoifl^nce : des 
ordres cruels , auxquels même il a pcnfè dé* 
ibbéir, quelque facrés qu'ils lui doivent être, 
l'ont arraché à d'aufH doux plaifirs. Il a cru 
devoir compter fur ma difcrétion plus que 
fur celle d'un efclave , & n'a pas imaginé qu'il 
l&llut mettre au hafàrd un fecret où une per^ 
ibnne telle que vous , fc trouve aulïî parti- 
-culiérement intéreflee. 
/ Zulica étoit fi étonnée de ce qui lui arri- 
yoit , que l'Indien auroit pu parler plus long- 
temps , uns qu'elle eût eu la force del'inter- 
yompre. L'embarras où elle étoit , lui faifbit 
inême fouhaiter qu'il eût encore plus de chofès 
Jl lui dire. Conftemée, & prefque (ans mou* 
irement , elle baiflbit les yeux , h'ofoit le re- 
garder , lougiilbit de honte & de colère > 
cofia » elle fe xxuc àpleurej. L'Indien lui pre^ 
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lunt civilement la main , la conduifît fin: 
moi, où fans prononcer une {èulc parole, 
«lie fe laifla tomber. 

Je le vois. Madame, conrinua-t-il, vous 

Vous obftinez à croire Mazulhim coupable ^ 

& tout ce que je puis vous dire pour le juC- 

Ûier, fèmble augmenter la colère où vous 

^fes contre lui. Qu'il eft heureux ! Qu'il eft 

heureux ! Tour mon ami qu'il eft, que j'en- 

^ïc les précîeufès larmes qu'il vous fait ver- 

fer ! Que tant d'amour !.... Qui vous dit que 

^ l^aime , Monfieur , interrompit fièrement 

^ulica qui avoit eu le temps de fe remettre ? 

^e puis-je pas être venue ici pour des chofes 

^^ 1 amour n'a point de part ? Ne peut-on 

^C^ir Mazulhim , (ans concevoir pour luile^ 

îl^ntiments que vous femblez m'attribuer ? 

^ur quoi enfin ofez-vous juger qu'il ofFenfë 

^oncœur? 

J'ofè croire , répondît l'Indien , en fou-i 

triant, que fi mes conjectures ne font paî 

Vraies, au moins elles font vrailem'blablesi 

Les pleurs que vous verfez , votre colère ^* 

l'heure à laquelle je vous trouve dans un liëii 

qui jamais n'a été confàcré qu*à J^amoui''^ 

tout m'a fait croire que lui feul avoit èit le 

pouvoir de vous y conduire. Ne vou^ ei^ 

défendez pas , Madame , ajouta-t-îl , vOii? 

aimez ; faites- vous , fi vous le voulez , ud 

crime de l'objet , & non de là paflîon. » * 

Quoi ! s'écria Zuliça que ncn îîc^feiiÎJîtJ 

renoncer à la faulïèté , MazùlHini a oCé vohi 

dire que je l'aimois l Oui, Midaine.WvÔdï 

H 6 




iSe (E U V H C 5 

le croyci, lui demanda-t-elle avec étcmm^ 
ment ? Vous me permettrez de vous dire g — _ y 
répondit-il, que la chofè eft fi probable qu'ifc- J 
/croit ridicule d'en douter, fié bien ! oui 
Monficur , répEqua-t-elle , oui , ie l'aimois 
)e le lui ai dit, je venois ici le lui prouver 
l'ingrat avoit enfin fu m'amener jufques-là, 
Je ne rougis pas^ de vous l'avouer ; mais l< 
perfide n'aura jamais d'autres preuves de mî 
foibkfiè, que l'aveu que je lui en ai fait,— 
Un jour plus tard ! ciel ! que ferois-jc de — 
vehue ? 

Eh , Madame l dit fioîdement l'Indien ^ 
penfez - vous que Mazulhim ait eu afièz? 
mauvaifè opinion de moi , pour ne m'avoic^ 
confié que la moitié du fecrct ? Qu'a- 1- il 
donc pu vous dire, denianda-t-elle aigre- 
ment ? A-t-il joint la caloimiie à l'outrage , 
& (èroit-il afièz indigne ?.... Mazulhim peut 
être indiicret, réporidit-il, mais j'ai peilne à 
le croire menteur. Ah , le fourbe ! s'écria- 
t-elle, è'eft la première fois que je viens ici. 
Je le veux bien , puifque vous le voulez , 
iépliqpa-t-il y Se j'aime mieux croire que 
Mazulhim m'a trompé , que de douter de 
ce que vous me dites. Mai^, Madame, de- 
vant qui vous en défendez-vous ? Si vous 
vouliez me rçndre juftice , j'ofe me flatter 
que vous craindriez moins que je fiifle le 
dépofitaire de vos (ccrets. Vous pleurez L Ah l 
ç'eft trop hoporer l'ingrat ! Belle comme 
TOUS êtes, vôus,fied-il de croire que vous ne 
îpouniez pas vou;^ vefiger rOui , Madame ^ 
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oui , Mazulhim m'a tout dit y je ii*ignore 
pas que vous avez comblé (es vœux , je fais 
même des détails de fbn bonheur qui vous 
étonneroient. Ne vous en oflfenfcz point , 
pourfuivit-il, fa félicité étoit trop grande , 
pour qu'il pût la contenir ; moins content ^ 
moins tranl]X)rté , (ans doute , il auroit été 
plus difcrét. Ce n'eft pas (a vanité , c'eft ùt 
joie qui n'a pu fefâire. 

Mazulhim, interrompît -elle avec tranf^ 
port l Ah U traitre ! Quoi ! Mazulhim me 
fàcrifie ! Mazulhim vous a tout dit ! Il a bien 
fait 5 pourfuivit-elle d'un ton plus modérée , 
je ne connoifïbis pas encore les hommes ; Se 
grâces à fès (oins , fen (èrai quitte pour une 
foibleflè. Eh! Madame, répondit froidement 
l'Indien qui feignoit de la croire , ce. n'eft 
pas vous venger , c'eft vous punir. Non , 
répondit-elle , non , tous les hommes font 
perfides, j'en fais une trop cruelle expérience 
pour en pouvoir xlouter j non ils refïemblent 
tous à Muzulhim. 

Ah ! ne le croyez pas , s'écria-t-il , j'ofe 
vous jurer que fi vous m'aviez mis à (a place , 
vous ne l'auriez jamais vu à la niiemie. Mais , 
reprit-elle, ces ordres qui l'ont retenu , ne 
font qu'un vain prétexte , & fans doute il 
m'abandonne. Ah ! ne, craignez point de me 
l'apprendre. Eh bien ! oui , Madame , ré- 
pondit l'Indien , il fèroit inutile de vous le 
cacher , Mazulhim ne vous aime plus. Il ne 
^'aime plus , s'écria-t-elle douloureufcmentl 
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Ah ! ce A)up me tue , l'ingrat ! étoit-cc là le 

prix qu'il réfervoit à ma tendrefle ! 

En finiflant ces paroles, elle fit encore 
<iuelques exclamations , & joua tour-à-tour 
les larmes , la fureur & l'abattement. L'in- 
dien qui la connoifToit , ne s'oppofoit à rien, 
& feignoit toujours d'être pénétré d'admira- 
tion pour elle. Je fens que je meurs , Mon- 
liçur , lui dit-elle , après avoir long-temps 
pleuré 5 ce n'eft point à un cœur auflî fenfible, 
auflî délicat que le mien , qu'on ))eut porter 
impunément d'auflî rudes coups ; mais qu'au- 
roit-il donc fait fi je l'avois trompé ? Il vous 
auroit adorée , répondit l'Indien. Je ne con- 
çois rien , reprit-elle , à ce procédé , je m'y 
perds. Si l'ingrat ne m'aimoit plus , éc qu'à 
craignît de me l'annoncer lui-même, ne pou- 
voit-il pas me l'écrire ? Romproit-on plus 
indignement avec l'objet le plus méprii^ble > 
Pourquoi encore ^ faut-il que ce fbit vous 
qu'il choififle pour me le faire dire ? 

Je ne vois que trop , répliqua l'Indien , 
que le choix du confident vous déplaît plus 
encore que la confidence même , . & je puis 
vous jurer que connoifïànt , comme je fais , 
votre injufle averfion pour moi, vous ne 
m'auriez pas vu ici , fi Mazulhim m'avoit 
nommé la dame à laquelle il me prioit de 
porter fès cxcufes. Je doute même ( étant 
pour vous dans des difjpofitions fort diffé- 
rentes de celles où j'ai le malheur de vous 
voir pour moi) que je l'cuflc cru , s'il m'e&r 
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nommé Zulicaj je n'aurois jamais pu pen(er 
ciu^il y eût au monde quelqu'un qui pût ne 
pas faire fbn bonheur d'être aimé d'elle. 

C'eft donc fort innocemment, ajouta-t-il , 
que je contribue à vous donner le chagrin le 
plus fèniîble que vous puifïîez recevoir, & 

Îiue je me trouve mêlé dans des fecrets que 
ùrement vous aimeriez mieux voir entre les 
jnains de tout autre qu'entre les miennes. Je 
ne fais pas ce qui vous le (ait croire, répon-^ 
dit-elle d'un air embarrafR j les fecrets de la 
nature de celui dont vous vous trouvez au- 
jourd'hui poflefleur , ne fe confient ordinai- 
rement à perfbnne ; mais 7e n'ai point de rai- > 
fons particulières.... 

Pardonnez-moi , Madame , interrompit-il 
vivement , vous me haïflèz, je n'ignore pas 
qu'en toute occafion , mon efprit , ma figure 
& mes mœurs , ont été l'objet de vos raille-^ 
ries , ou de votre plus févere critique. J'avoue- 
rai même que n j'ai quelques vertus , je les 
dois au delir que j'ai toujours eu de me 
rendre digne de vos éloges , ou de vous 
obliger du moins à me faire grâce de cts 
traits amers , dont depuis que nous fommcs 
dans le monde , vou^ n'avez pas ceffê de 
m'accabler. 

Moi Î.Monfieur, dit-elle en mugiflànt»> 
je n'ai jamais rien dit de vous, dont vous 
puifïîez être fâché j d'ailleurs à peine nous 
eonnoifibns-nous j vous ne m'avez jamais 
donné fujet de me plaindre de vous^ & î& 
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ne me crois pas aflcz ridicule.... Brifbnslâ, 
de grâce , Madame interrompit-il , une plus 
longue explication vous gêneroit ; mais-puif- 
que nous lommes fur ce chapitire , permettez- 
moi feulement de vous cire que par les 
fèntiments que j'ai toujours eu pour vous, 
( (èntiments tels que votre injuftice n'a pas 
pu un moment les altérer ) î'étois Thomme 
du monde qui méritoit le plus votre pitié , 
& le moins votre haine. Oui , Madame , 
ajouta-t-il , rien n*a été capable d'éteindre le 
malheureux amour que vous m'avez infpiré j 
vos mépris, votre haine, votre acharnement 
contre moi , m'ont fait gémir , mais ne 
m'ont pas guéri. Je connois trop votre cœur 
pour me flatter qu'il puifTe un jour prendre 
pour moi les fèntiments que je pourrois de- 
iîrer 5 mais j'efipere que ma difcrétion fur ce 
qui vous regarde , vous fera revenir de votre 
prévention , & que fi elle eft au ipoint que 
vous ne puiflîez jamais çi'accorder votre 
amidé , au moins vous ne me refufèrez pas 
votre cftimc. 

: Zulica gagnée par un difcours fi relpec- 
tueux, lui avoua qu'en eflèt, par un caprice 
dont elle n'avoit jamais pu découvrir la 
fburce , elle s'étoit ouvertement déclarée fon 
ennemie, mais que c'étoit un tort qu'elle 
comptoit fi bien réparer , qu^il n'en feroit 
plus queftion entr'eux , & qu'elle l'aflTuroie 
de fbn eftime ^ de ion amitié 6c de fà reconr 
aoiflànce. 
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Après l'avoir prié de vouloif bien lai gar- 
der le fècret le plus inviolable , elle (e leva 
dans l^intention de fortir. 

Où voulez-vous aller , Madame, lui dit 
riiidien en la retenant ? Vous n'avez ici per- 
onne a vous ; j'ai renvoyé mes gens , & 
l'heure à laquelle ils^ doivent revenir , eft 
encore bien éloignée. N'importe , répliqua- 
t-elle, je ne puis refter dans un lieu où tout 
me reproche ma foiblefle. Oubliez Mazul- 
him, reprit-il ; cette maifon aujourd'hui 
n'eft point à lui, il me l'a cédée ; permettez 
à l'homme du monde qui s'intéreflè le plus 
véritablement à vous , de vous prier d'y 
corhmander. Songez du moins à ce que vous 
voulez faire. Vous ne nouvez fonir à l'heure 
qu'il eft j (ans rifquer a'être rencontrée. Que 
votre colère ne vous fafle pas oublier ce que 
vous vous devez, : Songez à l'éclat af&eux 
que vous feriez, (bngez que peut-être de- 
main , vous feriez la feble de tout Agra , & 
au!avec une vertu & des fèntiments que l'on 
oit refpedter , l'on vous croiroit peribnne à 
qui ces fortes d'aventures font ordinaires. 

Zulica réfîfta long-temps aux raifons que 
Nafïes [ c'étoit le nom de l'Indien ] lui ap- 
portoit pour la faire refter. Tout étoit pré- 

Sjaré ici pour vous recevoir, ajouta- 1 -il , 
buf6ez que j'y pafle la fbirée avec vous ; 
ce que vous êtes, ce que je fuis moi-même, 
tout doit vous répondre de mon refpeét. 
Je n'appuyé pas fur mes fèntiments ; fî j'ofèr 
encore vous en parler, c'eft uniquement pour 
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vous faire fentir à quel point je m'intéreffc 
à vous , & pour tâcher de vous ôter les 
împreflîonsfiniftres que Tindifcrétionde Ma- 
zuinim me lemble vous avoir laiffées. 

Après quelque réfiftance ,Zulica j)erfuadée 
par ce que lui difbit Nafles , consentit enfin 
à refter. Penfànt, comme vous faites. Ma- 
dame , lui dit-il 5 vous devez être bien éton- 
née de vous trouver fi fènfible. , . . Bon l 
interrompit le fultan, il ne (ait ce qu'il dit; 
car autant que je puis m'en fou venir, ç'eft 
toujours cette dame qui étoit fâchée de ce 
que Mazulhim n'avoit pas de bonnes façons 
pour elle. Sans doute, dit la fultane , c*efl 
la même. Un moment de grâce , reprit le 
fultan , orientons-nous. Si c'efl la même , 
pourquoi lui dit-il ... ce qu'il lui dit ? Vous 
voyez bien qu'il fe trompe. Cette Dame- 
là efl accoutumée à avoir des amants, par 
conf^quent il eft ridicule qu'il lui difè qu'elle 
doit être bien étonnée ? Ne voyez-vous pas 
qu'il veut la tourner en ridicule , répondit 
la fultane ? Ah ! c'efl une autre af&ire , ré- 
pliqua le fultan ? Mais pourquoi ne m'en aver- 
tit-on pas? où veut-on que j'aille deviner 
cela ! Ah ! il fè moque d'elle , je le vois 
bien ; mais à propos de quoi s'en moqu6- 
t-il > Voilà ce que je voudrois (avoir. Ex fans 
doute ce qu'Amanzéi vous apprendra, fi 
vous voulez le laiffer continuer. Soit , dit 
le fultan; ce que j'en dis, conmie vouslc 
concevez-bien , ce n'efl pas que cela ne me 
foit égal ; on parle pour parler , cela amufè, 
Ôc cour moi , je ne hais pas la converfàuon. 
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CHAPITRE XIV. 

Qui contient moins défaits _que de difcours. 

AMawzei, le lendemain continua ainfi. 
Pen&nt , comme vous faites , Madame ^^ 
ilToit Nafles à Zulica, vous devez être 
bien étonnée de vous trouver fi fenfible ? 
Cela n'eft pas douteux , répondit-elle 5 & 
ceft, je vousaflure , une aventure bien fin- 
guliere. dans ma vie , que celle qui m'arrive. 
Que vous ayez aimé , reprit-il , ce n'eft pas 
ce qui m'étonne ; il y a bien peu de fem- 
mes qui (e fbient fàuvées deTamour; mais 
^ue ce (bit Mazulhim qui ait triomphé 
de votre cœur , de ce cœur qui fembloir 
fi peu fait pour connoître l'amour, c'eft, 
je vous l'avouerai 3 ce que je ne comprends 
point. 

Je ne le comprends pas moi-même , ré- 
pondit-elle \ & réellement , quand je m'exa- 
mine 5 je ne puis concevoir comment il a 
pu me plaire & me féduire. Ah ! Madame, 
s'-écria-t-ilavecunair pénétré, quelle cruelle 
deftinée que la nôtre ! Vous aimez qui ne 
vous aime plus , & j'aime qui ne m'aimera 
jamais. Pourquoi toujours arrêté par cette 
înjufte averfion que je favois que vous aviez 
pour moi , ne vous ai-jc pas dit à quel point 
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vous m'aviez touche ? Peut-être , hëlas ! fflcî 
foins» ma conftance , mon refpe£k vous aii* 
roîent dérarmé. Et peut-être auffi , dit-eBc, 
m'auriez-vous traitée comme Mazulhim me 
traite. Non, répondit-il, en lui prenant la 
main -, non , Zulica fè (eroit vue adorée aulTi 
religieufcment qu'elle mérite deTêtre. Mais 5 
repartit-elle , Mazulhim m'a tenu les mêmes 
diicours que vous; pourqucn croirois-je que 
vous n'auriez pas fait les mêmes choies que 
lui? 

Tout devoit vous faire douter de la vé- 
rité de fes fèntiments , répondit-ilj Mazulhim 
inconftant , diffipé , n'a jamais fu ce que 
c'étoit qu'aimer. Vous ne pouviez pas igno- 
icr qu'il étoit plus indifcret , & plus trompeur 
qu'il ne nous eft même permis de l'être. Il 
cft vrai cependant que quelque infidèle qu'il 
fut, vous pouviez, fans être accufée de trop 
d'orgueil , prétendre à la gloire de le fixer, 
ta difficulté de vous plaire , vos charmes, 
le plaifir fi doux & fi rare de régner dans 
un cœur qu'avant lui perfonne ne s'étoit 
fbumis , tout devoit vous faire efpérer de & 
part une tendrelïe éternelle. Ce qui , en toute 
autre , auroit été une vanité ridicule , ne 
devenoit pour Zulica , qu'une idée fi fimplc, 
qu'elle ne pouvoir pas s'empêcher de l'avoir. 
II eft certain , dû moins , répondit-elle mo- 
deftement , que par ma fiiçon de penfèr, je 
pouvois mériter quelques égards. Des égards! 
vous ! s'écria-t-il , ah ! des égards vous ren- 
dent-ils tout ce qu'on vous doit ? Âinfi doue , 
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pour prix de vos bontés, vous n'exigeriez 
que ce qu'on doit à la femme même qu'on 
eftime le moins. Vous voyez pourtant, re- 
prit-elle , que j'ai encore trop exigé. 

S'il m'étoir permis de vous parler^ repar- 
tît Naflês.... Vous le pouvez , interrompit- 
elle , vous ne devez pas douter que ce qui 
(è paflè aujourd'hui entre nous, ne doive 
nous lier de la plus tendre amitié. Oui, 
Madame , dit-il vivement , de la plus ten- 
dre ; mais eft-ce à moi , eft-ce à ce Nafles 
fi long-temps haï , que Zulica daigne pro- 
mettre l'amirié la plus tendre ? Oui , Naf- 
(es, répondit-elle, c'eft Zulica quireconnoît 
(on injuftic» , qui en eft dçfefpérée , & qui 
vous'jure de la réparer par des fèntiments 
& une confiance à toute épreuve. 

Alors elle le regarda obligeamment , il étoit 
d'une figure fort agréable ; & quoique moins 
à la mode que Mazulhim , il ne lui cédoit 
en rien. Quoi! s'écria-t-il encore, c'eft vous 
qui me proinettez de m'aimer ! Oui , répli- 
^ua-t-elle , mon cœur vous fera ouvert , vous 
y lirez comme moi-même , mes moindres 
fentiments, mes idées , tout vous fera connu. 
Ah! Zulica, dit-il, en fe jetant à les 
genoux , & en lui bailànt la main avec ar- 
deur, que matendrefïè faura bien vous payer 
de ce que vous ferez pour moi ! Avec quel 
plaifir ne vous foumettrai-je pas toutes mes 
pçnfëes ! Maîtreflè fouveraine de ma vie , 
vos ordres (èuk régleront maconduite ? Lai(- 
ions çck, dit-elle en fouriant> &4evez-v6us , 
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je n'aime pas à vous voir à mes genc 

revenons à ce que vous voulez me dire 

Il fè leva , s'aflît auprès d'elle , & 
tenant toujours la main, il pourfuivir s 
Je vais vous interroger , puilque vous vc 
bien le permettre. Par quelles voies, 
zulhim a-t-il pu vous plaire? par que] 
chantement la femme la plus refpe6fcabl( 
fès ièntiments & par fa conduite, Zi 
enfin, Ta-t-clle trouvé aimable? Comr 
un homme auflî vain , aufli impétue 
a-t-il pu convenir à une femme auflî fî 
auflî modefle que vous? Car, qu'il p 
à des femmes de fbn caraâere , à ces fem 
frivoles, étourdies, diflîpées, à qui ai 
objet n'infpire de Tamour , & qui cepenc 
font vaincues par tous ceux qiy fè préfèn 
à leurs yeux j qu'il leur plaife , dis-je , 
ne m'étonne pas , mais , vous ! 

Pour commencer avec vous le cdmm 
de confiance que je vous ai promis , répo 
Zulica , je vous dirai naturellement qu 
ne devois pas craindre que Mazulhim 
jamais m'être cher. Ce n'étôit pas que je 
crufic incapable de foibleflè. Sans en a 
fait la cruelle expérience , comme îe l'ai i 
depuis , je n'ignorois pas qu'il ne faut qi 
moment pour plonger la femme la plus 
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j'ofbis me flatter que ce calme fèroit éternel. 
Sans doute, dit Naflès, d'un air fort 
i^rieux, rien ne perd les femmes comme 
cette fécurité dont vous parlez. Cela cft vrai , 
au moins , répondit-elle 5 une femme n'eft 
jamais plus expof^e à fuccomber , que lorf- 
qu'elle ie croit invincible. J'étois dans ce 
calme trompeur, continua-t-elle , lor(que 
Mazulhim s'eft offert à mes yeux ; je ne 
vous dirai pas comment il a fait pour me 
fèduire. Ce que je Élis , c'eft qu'après lui 
avoir réfifté long-temps, mon cœur s'eft 
ému , ma tête s'eft troublée. J'ai fcnti des 
mouvements qui prenoient (ur moi , d'autant 
plus que je tfétoit pas dans J'habitude de les 
éprouver. Mazulhim, qui favoit mieux que 
moi-même de quelle nature étoit mon trou- 
ble , en a profité pour m'engager dans des 
démarches dont j'ignorois la conféquence ; 
cnifîn il m'a amenée au point de me faire 
venir ici. Je croyois , $c il me l'a voit promis , 
u'il ne vouloir que m'entretenir avec plus 
e libené , que dans le tumulte du monde 
nous n'en pouvions eipérer. J'y fuis venue , 
fa préfènce m'a plus émue que je n'avois 
penfé; feule avec lui , je me fuis trouvée 
moins forte contre fes defîrs 5 fans favoir 
ce que j'accordois , je n'ai pu lui refufèr rien j 
l'amour enfin ma féduite jufqu^au bout. 

En finiflant ces paroles elle avoir les yeux 
à demi-mouillés de larmes qu'elle s'efforçoit 
de répandre. Naffès qui paroifibit prendre 
à fa douleur la part la plus fincere ^ en fei« 
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gnant de la confoler , lui difbit les chofe^ 
du monde les plus propes à la défefpérer. 
Sur-tout il appuyoit malignement fur le peu 
de temps que Mazulhim l'a voit gardée: ce 
n'eft pas arturément, lui dit-il, que vous 
n'ayez de quoi rendre un homme heureux; 
du moins, on en doit juger ainfi. Il eft pour- 
tant vrai , que cette inconftance fi prompte 
de Mazulhim, feroit, fi c'étoit toute autre 
que vous , pcnfer les chofes les plus défàvan- 
tageufès. 

Zulica, à ce propos, fit une mine qui 
marqupit aflèz à Naflcs qu'elle croyoit avoir 
raifbn de ne k rien reprocher là-deflus. 

On n'ignore pas , reprit Na(Tès, que les 
hommes font aflez inalheureux pour ne pou- 
voir pas Jouir long-temps de l'objet même 
le plus aimable j^ fans que leurs defirs fe ra- 
lentifient ; mais au moins on aime trois mois, 
fix ièmaines , quinze jours même , plus ou 
moins : on n'a jamais imaginé de quitter 
une femme auflî brufquement que Mazulhim 
vous a quittée, vous; c'eft tiun ridicule ! 
d'une horreur même qu'on ne peut imaginer ! 
Ah l Zulica , ajouta-t-il, j'ofc encore le 
répéter, vous m'auriez trouvé plus conftant, 
Zulica, lui répondit qu'elle en étoit bien per- 
fuadée ; mais que ne voulant plus aimer , ce 
lui étoit déformais une cho(c indifférente, 
que les hommes fuflènt cpnftants ou non ; 
qu'elle defiroit même , par la fincèfc amitié 

Su'elle avoit pour lui, que l'amour qu'il 
ifbit {èntir ne fur pas véritable, &c qu'elle 

fcroit 
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lèroic extrêmement fâchée qu'il corifcrvàt dei 
fentiments qu il ne pourroit jamais voir ré- . 
compenfès. 

Oui , lui répondit Nafles d'un air trifte ,i . 
jefens bien tout ce que vous dites. Je trouve 
dans votre caraâere cette fermeté que j'ai 
toujours craint en vous , & que je ne puis 
m empêcher d'admirer, quoiqu'elle fafTe moif 
bailleur. Si vous étiez moins eftimable, j'en 
fcroit beaucoup moins à plaindre ; car enfin 
il me fcroit perinis d'imaginer , que puifquc 
yous avez ainié Mazulhim , il ne fèroit pa$ 
jnipoflîble que vous m'aimiez auflî. C'eft une 
idée qu'on pourroit concevoir , avec toutes les 
femmes du monde, (ans les oflfcnfçrj mais^ 
mallieureufement, vousnerelïcmblezà per- 
sonne, & c'eft (ans tirer à conféquence pour 
l'avenir , que vous ayez eu une foiblefle. 

Zulica, qui(àns doute rioit en elle-même 
lie la feufle idée que Nafïes (èmbloit avoir 
^efle, l'alTura qu'il lui rendroit juftice, &: 
^'étendit beaucoup (ur l'heureu(è feçon de 
jenfer qu'elle avoit reçue de la nature , le 
jpcu de difpofition qu'elle avoit à (è laiflèc 
toucher , & la froideur dans laquelle, ce qui 
«teit pour beaucoup d'autres femmes des 
yUiïîrs d'une extrême vivacité , l'avoir laif- 
iee , même malgré l'amour violent que lui 
^voit fu infpirer Mazulhim. 

Tant pis pour vous , madame , lui dit 

Naflcs ; plus vous êtes eftimable ^ plus vous 

^es à plaindre. Votre infènlîbilité va faire 

le malheur de votre vie. Toujours Maziu 

Tyme ir. l 
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him fera préfent à vos yeux. La façon hu- 
miliante dont il vous a quittée, ne forcira 
f>as un moment de votre mémoire ; c'eft uii 
bpplice qui vous accablera dans la folitude, 
& dont la diflSpation & les plaifîrs du monde 
ne vous diftrairont jamais aflèz. Mais que 
faire , lui demanda-t-cUc , pour effacer de 
mon efprit une idée aufli cruelle? Je con- 
viens avec vous , qu'un nouvel amour pour- 
roit m'ôter le fouvenir de MazuHiim , mais 
ians compter les nouveaux malheurs qui peut- 
être V feront attachés , puis- je croire que 
mon cœur voudroit sV livrer , autant qu'il 
iefuudroit, pour affurermaguérifonr Non, 
Naffès , croyez-moi, une femme qui penfe 
d'une certaine façon, ne fauroit aimer deux 
fois. Idéefkuflèl s'écria-t-îl, j'en cc»inois qui 
en ont aimé plus de fix,& qui ne s'enleftiment 
pas moins. Vous êtes d'ailleurs dans un cas 
fi cruel, qu'il vous met audeflîisdes règles, 
6ç que fi l'on (avoit votre aventure , on vous 
verroit aimer dix hommes à la fois, quon 
trouveroit que.vous ne vous en dédomma- 
geriez pas encore. On auroit alTurément d*^ 
la bonté de refle , répliqua-t-elle en fburiant. 
Mais non , repartit-il, on trouveroit cela plus 
fimple que vous ne croyez. Vous concevez 
bien , au refle , que ce que j'en dis n'cfl pas 
pour vous confeiller de les prendre, puif 
oue c'cnfèroit afTez d'un pour me faire mourir 
de douleur. 

Ah I dît Zulica en rêvant , c*efl qu'on nous 
trouve fi blâmables quand ngus aimons i 



qu*avec une (eulc païfion, la plus longue 
éc la plus fincere qu'on puUlè voir, nous 
avons encore bien de U peine à échapper an 
mépris , & que tel eft notre malheur , que 
ce que l'on regarde en nous^ comme de»- 
Tenus 3 nouçeft toujours compté pour dce- 
vices. Oui 3 atvtrcfoiso^ipçnibit cela, répons 
dit-il ; mais les mœurs ayant changé , noip 
idées ont changé avec elles. Ohîiîon, fi ce 
n'étoit que la crainte du blâmç qui vcais re- 
tînt, vous pourriez vous livrer à l'amour.. 
Dans le fond , re|»rit-elle , vouis avez raifon ;. 
car qu*importe qu'on pccupeloncœur eflçn- 
ticllement , je n'y vois pas le moindre maj. 
Et cependant , r^liqu^-t-il , avec un efprk 
qui vous fait di(çemeriî4>ien le É^ux du vrai, 
vous façrifiez aux préjugés , cpnaçnc quel- 
iju'un qu:i ne fàurok p^s raifpttnGr ? Vous^ 
voilà déterminée à pleurçr tmtç y^re'VÎc 
votre foibieflè pour Ma?;ullvim , plutôt <|ue 
de (bnger fagemeiit àvoujen çoniol^rs vous 
croyez\qu'4nç fcnuiK qui pçnfe ^'v^m cer- 
taine façon» ne doit^çaer qu'unç fois $ vous 
fèntez bien intériéiir^ment que fc prindpe 
d'après lequel vQ^as agîife , kx'çA f^ vrai ; 
mais voysréfiftç?: a vqs Ivtmiçires , jpQur jouir 
dunobleplaifirde vous affliger , & apparensi- 
ment auflu , pour qu^,on n^e eeflfepas de ^e que 
c'eft la perte de Mazulhim <îu<î vous VvOiàeK 
pleurer toujours. Ne fent-cp pas là de beaux 
propos ^ faire tenir de foi ? De moi l répoti- 
dit-elle , ipai$ je nie flatte qu'on n'en .parlent 
.pas. ■ 
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Je le crois bien , répliqua-t-il , je fais que ^ 
vous , Madame , vous ne direz rien de ceci» 
il eft confiant que je n'en parlerai pas , moi > 
la chofè fait aflez peu d'honneur à Mazul- 
hîm , pour qu'il fe croie obligé à garder le 
iîlence; & cependant fi vous ne changez point 
de façon de penfèr , tout *le monde le laura. 
Mais pourquoi , demanda-t-elle ? 

Parbleu! reprit-il, croyez- vous qu'on vous 
voie affligée , fins qu'on cherche à pénétrer 
pourquoi vous l'êtes , &que fi on le cherche 
opiniâtrement , enfin on ne le découvre pas? 
Penfez-vous que Mazulhim même , de qui 
votre douleur flattera la vivacité , réfifte aa 
plaifir d'apprendre au public que c'eft fa 
perte qui la caufe ? Cela eft vrai , dit-dle i 
mais Na(sès , çft-ce donc qu'il dépendroit de 
moi de n'être plus affligée ? Sans doute ^ ré- 
pondit-il , cela dépend de vous. Au fond ; 
que regrettez-vous à préfent ? Mazulhim } 
SU revenoit à vous, confcntiriez-vous à le 
recevoir ? Moi ! s'écria-t-elle , ah î j'aimerois 
mieux être au dernier des hommes , que 
d'être à lui. Si , quelque chofè qu'il pût faire , 
lieii ne pourroit lui rendre votre cœur, il 
eft donc , reprit-il , bien ridicule que vous 
le regrettiez. 

Dites-moi un peu , demanda le fultan , 
en avez- vous encore pour long-temps ? Oui, 
Sire , répondit Amanzéi. De par Mahomet! 
tant pis, répliqua Schah-Baham, voilà des 
difcours qui m'ennuient furieufèment , je 
.YPU5 m avertis, Si vous pouviez les fuppri-» 
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mer , ou les' abréger du moins, vous me 
feriez plaifir , & je n'en ferôis pas ingrat. 

Vous avez tort de vous plaindre , lui dit 
la (ultane , cette çonverfàtion qui vous en- 
nuie eft, pour ainfî dire, un fiiit par elle- 
même. Ce n'eft point unediflèrrationiniitiie , 

& qui ne porte fur rien , c'eft un fait 

N'eft-ce pas dialoguer qu'on dit , demandâ- 
t-elle à Amanzéi en fouriant } Oui , Madame , 
répondit-il. Cette façon de traiter les chofcs , 
reprit-elle , eft agréable , elle peint mieux , 
& plàs unîv.erfellement les caractères que l'on 
met fur la fcene 5 mais elle eft fu jette à quel- 
ques inconvénients. A fotce de vouloir tout 
approfondir , ou de faifir chaque nuance , on 
rifque de tomber dans des minuties , fines 
peut-être , mais qui ne font pas des objets 
afïèz importants pour que Ton doive s'y ar- 
rêter , & Ton excède de détails & de lon- 
gueurs ceux qui écoutent. S'arrêter précifé- 
mcnt où il le faut , eft peut-être une chofc 
plus difficile que de créer. Le fultan a tort 
de vouloir que dans l'endroit où vous êtes, 
vous marchiez Ci rapidement , mais vous l'au- 
nez devant moi & devant toute perfonne de 
goût, fi la fureur de parler vous eqipone , 
& fî vous ne fàvez pas (àcrifier de temps en 
temps les chofes mêmes qui vous paroîtront 
les plus agréables , lorfîjue vous ne pourrez 
nous les dire qu'aux dépens dé celles que 
nous attendons. Le fultan a tort, dit Schah- 
Baham , cela eft bientôt dit l & moi je fou- 
tiens que cet Amanzéi-là , n'eft qu'un ba- 

1 î 
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tard y qaiCe mire dafts tout ce qu*iî dit , & 
qui , ou fe ne m'y connois pas , a le vice d Vi- 
jncr les lôïîgues coîiyerfaticms > & de faire le 
Me/prit.Cek Yottschoque, ajouta-r-il, en 
fc tournant du côté d'Aftfânzéi , mais e'cft 
que je fuid franco de fi vous votikz Wtré, 
Je parie que tckis avouerez que j'ai raifon. 
Oui , Sire, répondit Amaniéi, &complai- 
iànce de courti(an à part\ je fuie d'autant 
plus forcé d'en convenir, qull y a long- 
temps qu'on me trouve le défaut que votre 
«ajeflé me reproche. Corrigez-vous-en donc, 
dit Schah-Baham. S'il m'avôit été aulïî facile 
de m'en corriger ,' qu'il me Ta paru d'en 
convenir, repartit Amanzéi, votre majefté 
ii'anjroit p^ eu de reproche à me faire. 

La farte du ràifbniiement de Nail^s frappa 
ÎEulicà , pourfuivit-il. Dans le fond , vous 
ievei raifon , lui dît-elle , auflî n'eft-ce plus 
Mazulhim que je pleure , c'efl ma foiblelfe , 
c'eft de m'etre donnée à un homme fi in- 
digne de moi. J'âivoue , répliqua Nafles , 
d'un air fimpk, que le tour qu'il vous joue» 
ne doit pas le rendre aimable à vos yeux j 
cependant fi vous voulez le juger fans pré- 
vention , je* ne doute pas que vous ne lui 
trouviez des agréments ; car enfin il en a. Si 
vous voulez, répondit-elle dédaigneufement, 
d'abord il n'eft pas bienfait. Je ne fais pas 
reprit-il , mais perfonne cependant n'a plus 
de grâces que lui ; il a la plus belle tête , & 
la plus belle jambe du monde , l'air noble 
& aifé , Tefprit vif, léger , amufant. Oui, 
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leprit-eUe , je ne nie pomc qu'il ne fôit une 
b^atelle auez jolie ; mais après tout , il n'cft 
que cela , & de pkis je vous aflTure qu'il s'cii 
Ani beaucoup qu'il Cok audî amufant qu'on 
Je dit. Entre-nous, c'eft un Êit, d'une pré- 
ibmptîon i d'une CuBÀf^mc ! ... Je pardonne 
vn peu d'orgueil à un homme l afièz heu- 
:ieux pour vous avoir plu , imerroBmpit Naffèsj 
on en prend à moins tous les jours. 

M^s> Nafles, répondit -elle, pour un 
Jiomme qui me dit qu'il m'aime , & qui veut 
que je le croie apparemment , vous me tenc^s 
<le finguliers propos. Tout odieux que vo«s 
cft à préfent-^Mazulhim., répondit Nafle», 
il vous l'eft encore moins que moi > & je 
croirois rifquer plus à vous parler d'un amant 
que vous n'aimerez jamais , que je ne fais à 
vous entretenir d'un que vous avez fi tcndre-«> 
ment aimé. Il vous occupe enccwre fî vive-» 
ment , que jamais je ne prononce fbn nom, 
que vos yeux ne_fè mouillent de laim^ ;; 
aâuellement encore ils s'en rempli(!ent, &c 
vous voulez en vai» me les cacher. Ah ! re-# 
tenez vos pleurs, aimable Zulica, s'écria^ 
t-il , elles me percent le coeur ! Je ne puis ^ 
£ms un attendriflement qui me devient £a^ 
nefte, les voir couler de vos yeux, 

Zulica , qui depuis quelque temps n'avoîc 
pas envie de pleurer , ne put entendre ce dit* 
cours, fans fe croire obligée de verfèr do 
nouvelles larmes. Naflfôs qui fè diverrifïoic 
de tout le manège qu'il lui fkifbit faire à fort 
gré , la laifla quelque temps dans cette da\j^ 
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leur afièârée. Cependant pour ne pas perdre 

fes moments auprès décile, il s^amufa à lui 

baifèr la gorge qu'elle avoit extrêmement 

découverte. Elle fut aflèz long-temps fans 

daigner longer à ce qu^il faifoit ; & ce ne 

fut qu'après lui avoir laifTé là deffus entière 

liberté , qu'elle s'avifa d'y trouver à redire, 

i Vous n'y pcnfèz pas , Nafïes , lui dit-elle , 

ayant toujours un mouchoir lur fes yeux, 

voilà des libertés qui me bleflent. Vraimeiit! 

Je le crois , répondit-il y n'aller- vous pas 

prendre cela pour une faveur ? regardez-moi 

donc, aj6uta-t-il, que je voie vos yeux. 

Non, reprit-elle, ils ont trop pleuré pour 

être beaux. Sans vos larmes , répliqua-t-il , 

vous me paroîtriez bien moins belle. 

- Ecoutez-moi, continua-t-il, l'état où je 

vous vois, m'afflige, je veux abfblument 

que vous vous çn tiriez. Je vous ai prouvé 

la néceflîté où vous êtes d'aimer encore , & 

je vais, autant qu'il me fera poffible, vous 

prouver aéluellement que c'eft moi qu'il faut 

que vous aimiez. Je doute , répôndit-elle , 

que vous y réuflKflîez. C'efl ce que nous 

allons voir, reprit-il. Premièrement, vous 

convenez de m'avoir haï fans iujct , c'efl une 

înjuflice que vous ne pouvez réparer qu'en 

m'aimant à la fureur. Elle fourit. D'ailleurs , 

continua-t-il , je vous aime , & tout facile 

qu'il vous efi de feire prendre à qui que ce 

ioit , plus d'amour même qu'il ne vous plaira 

peut-être de lui en infpirer, jamais vous ne 

Uouverez perfonne au(E difpofé que moi> 
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à VOUS aimer avec toute la tendrefle que vous 
méritez. 

Que nous ayons tort ou raifbn , il cft conf- 
tant qu'en général, nous penfbns mal des 
femmes j nous nous fbmmes perfuadés 
Qu'elles ne (ont ni fidelles , ni conftantcs , & 
Sur ce fondement , nous croyons ne leur 
devoir ni conftanc; , ni fidélité. De partions, 
;j>%r conféquent , on n'en voit guère ; il fau- 
droit pour nous déterminer à en prendre 
Xine , que nous fuflîons qu'une femme mé- 
rite des fèntimems mbins légers que ceux 
cjue communément on lui accorde : exami- 
ner fbn caradere , & (a façon de vivre & 
de penfer , & régler là deffus le degré d'el- 

time que nous pouvons lui devoir Hé 

bien ! interrompît-elle , qui vous en empê- 
che? Vous vous moquez. Madame, répon- 
dit-il, cette étude prend du temps ; pendant 
que nous en ferions occupés, une femme 
nous préviendroit d'inconftance , & c'eft un 
fi cruel accident pour nous, que pour n'y 
pas être expôfés, nous la quittons fbuvcnt, 
avant que de favoir fi elle mérite que nous 
Faimions plus long-temps. Mais, demandâ- 
t-elle , qu'eft-ce que tout cela peut conclure 
pour vous ? 

Le voici , répondit-il ; m?ïis ^e mouchoir 
Cira t-il éternellement fiir vos yeux ? ne vous 
ai- je pas regardé, lui dit-elle? Pasaflèz, 
répondit-il, je ne veux plus que ce mouchoir 
paroifle, ou je vous hais, s'il eft poflîWe, 
autant que vous m'avez kaï. 
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Alors efle k regarda en fburiant, & d'une 
façon aflez tendre. Continuez donc, lui dit- 
elle, en fe penchant fur lui. Oui , répondit- 
il en la (errant fortement dans les bras , je 
vais continuer, n'en doutez point. Ce que 
j'ai vu de vous ici , pourfuivit-il , me vaut 
l'étude dont Je vous parlois, puiiqu'il vous 
a acquis toute mon eftime , & confèquem- 
menta redoublé mon amour pour vous. Un 
autre que moi ne peut donc pas vous aimer 
autant que je vous aime , il ne verroit de 
vous que vos charmes, & la beauté de votre 
amc feroit une chofe dont il ne pourroit ja- 
mais être fur , puifque rien ne lui prouveroit 
jûfqu'à quel point vous portez la délicatefîe 
des fentiments. Il Tapprendroit, direz- vous, 
en me voyant agir. Eh ! Madame, ( je vais 
parler mal de nous ) penfez - vous qu'un 
homme difïipé , étourdi , fans mœars, fur 
tout fur ce qui regarde les femmes , & ne 
trouvant pas de moyen plus fur pour les mé- 
prifèr toujours que de ne leur faire jamais 
l'honneur de les examiner ; penfez- vous > 
dis-je , qu'il s'apperçoive des chofès qui de- 
vroient vous afiùrer fbn eflime , ou qu'il ne 
vous accufe pas de forcer votre caraélere , 
& de vous parer à fès yeux de venus que 
vous ne pou^dez point ? Oui , je le crois > 
dit-elle , ce que vous dites-là , pajr exemple > 
cfl , CMinç peut pas plus fenfe» 

Nafl^s, pour la remercier de cet^loge, 
voulut d'abord lui baifer la main, mais là 
iDOUche de Zolica fe trouvant plus près as 
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lui , ce fut à elle qu'il jugea à propos de té- 
moigner (à reconnoiirance. Ah! Na{lès,liïî 
dit-elle, doucement, nous nous brouillerons. 
Vou^ voyez donc bien, pourfuivit-il fans Im 
répondre , que puifque je fuis l'homme du 
monde qui vous eftime le plus, & qui a le 
plus de raifon de le faire, je dois être le fèul 
que vous puiflîez aimer. Non , répondic- 
elle , l'amour eft trop dangereux. Vieille 
maxime d'opéra, iî plate, (î ufée, répliqua* 
tril , qu'on ne la voudroit (èulement pas au- 
jourd'hui paffer dans un madrigal , & qui , 
au refte , n'empêchera point du tout qu« 
vous ne m'aimiez. Je vous en avenis. 

Si ce n'eft pas elle qui m'en empêche i* 
répondit-elle.... Mais pourquoi rm deman-». 
der de l'amour > ne vous ai-je pas promis de 
l'amitié ? Sans doute l répUqua-t-il , rcffore 
eft généreux 1 il eft coîiftant que fi je ne vous 
aimois pas , je vous tiendrois quitte pour 
cela, & peut-être même à moins ; mais les 
(entiments que j'ai pour vous, ne peuvent 
être payés que par le plus tendre retour di 
votre part , & je puis vous jurer que je n*oa^ 
blierai rien pour vous infpirer toute l'ardeur 
que je vous demande. Je vous protefte auffi i 
répondit-elle, que je n'oublierai rien pour 
m'en défendre. Ah, ah! dit il, vous voulez 
prendre des précautions contre moi, j^en fuis 
charmé , ce m'eft une preuve que vous me 
croyez dangereux. Vous avez raifon. En 
vous aimant comme je fais , je le ferai pour 
vouSi I^us que perfonne. Avec une femi^c 

I 6 
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moins eftîmable que vous, je ne ferois pas 

fi fur dç nu victoire. 

Cependant, reçrit-elle, plus je fuis efti- 
mable, plus je réiifterai. Tout au contraire, 
jépliqua-t-il , les coquettes feules coûtent à 
vaincre , on leur perfuade aifément qu^elles 
font aimables î mais on ne les touche pas de 
même , & de toutes les conquêçes la plus 
oifée , c'eft celle d'une femme raifonnablc. 
Je ne Maurois aflurément pas cru , dit-elle» 
Rien n'cft pourtant plus vrai , répondit-il. 
Vous ne pouvez pas douter que je ne vous 
flime 3 vous , par exemple : Répondez , en 
doutez-vous } Soyez de bonne foi ! je viens 
fi'être fi fottement crédule, repartit-elle, 
que je crois qu'on ne me perfuadera de long- 
temps. Mais, Mazulhim à part, infifta-t-ii, 
qucn croyez -vous ? Elle répondit qu'elle 
croyoit qu'il ne la'haïflbit pas ; il s'obftina , 
& enfin obtint d'elle, qu'elle étpit perfuadée 
qu'il l'aimoît. Et vous , pourfuivit-il , vous 
ne me trouvez plus odieux ! Odieux ! dit-elle, 
non fans doute, je puis vouloir être indiffé- 
rente ; mais je ne veux plus être injufle. 

Vous croyez que je vous aime ? s*écria-t-il , 
^ous ne meJiaïflez pas, & vous vous ima- 
ginez que vous me réfifterez long-temps \ 
Vous l avec cette vérité que vous avez dans 
le caractère i vous vous flattez que vous 
pourrez me rendre malheureux^ lorfque vos 
^. propres defirs vous parleront en ma raveur ! 
^ue vous fixerez un temps pour céder, & 
<|nç ce ne fera que lorfqu'il fera arrivé , que 
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VOUS croirez pouvoir vous rendre avec dé- 
cence ! Non 5 Zulica , non , j ai meilleure 
opinion de vous, que vous-même. Vous 
n'aurez pas aflez de faufleté pour vouloir 
défèfpérer un amant que vous aimez , vou« 
ignorez Tart perfide de me conduire de fa- 
veur en faveur , jufqu'à celle qui doit à ja- 
mais combler, & ranimer mes defirs, Tinf- 
tant où je vous attendrirai fera celui où je 
mourrai de plaifirs entre vos bras, & cette 
bouche charmante, ajouta-t-il, avec tranf- 

port 

Fort bien xrela , fort bien , interrompit le 
fultan , vous me tirez d'une grande peine. 
Ma foi ! je commsnçois à craindre que cela 
ne fut jamais.... Ah ! la force créature que 
cette Zulica , avec fes façons l En effet l dit 
la fultane , il faut convenir qu'on ne peut pas 
faire attendre des faveurs plus long-temps. 
Comment donc réfifter une heure l Cela eft 
fans exemple ! Ce qu'il y a de vrai , répondit 
le fultan , c'eft qu« cela m'ennuyoit autant 
que s'il y eût eu quinze jours , & que pour 
peu qu'Amanzéi éSTencore retardé la chofè , 
je ferois mort de chagrin & de valeurs ; 
mais qu'auparavant , il lui en auroit coûté la 
vie, ôc que je lui aurois appris à faire çér^ 
d'ennui une tête couronnée» 
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CHAPITRE X V. 

Qui n'amufera pas ceux que les précédents ont 

ennuyés. 

XX U filence qui fe fit dans cet inftant dont 
votre majefté étoit hier fi contente , dit 
Amanzéi le lendemain , je jugeai que Naflcs 
empêchoit Zulica de parler, & qu'elle l'em- 
pêchoit de pourfuivrç. Ah ! Nafles , s'écria- 
t-elle , dès qu'elle le put ; Nafles ! fbngez- 
vous à ce que vous faites > Si vous m'aimiez? 
Plus Nafles craignoit les reproches de Zulica, 
moins il lui laifloit la Kbcrté de lui en làir«. 
Jamais je n'ai mieux, qu'en cet inftant, 
conçu combien il eft avantageux d'être opi- 
niâtre avec les femmes. Mais , écoutez-moi , 
difoit Zulica , Nafles l Ecoutez - moi ! 
Voulez- vous donc que je vous détefteî.....,^ 
Tous mots qui , entrecoupés , prononcés 
foiblement , perdoient leur force , & n'im- 
pplbient pas. Zulica vit bien qu'il étoit inu- 
tile qu'elle pariât davantage à un homme 
perdu dans les tranfports, & à qui Ton au- 
roit , fans aucun fruit , dit les plus belles 
chofes du monde. Que faire ? Ce qu'elle fit. 
Après s'être précautionnée contre les entre- 
prifès que Nafles , au milieu de (on trouble, 
tentoit avec toute la témérité pofHble , & 
s être mife à cet égard hors de t©ute crainte. 
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elle attendît patiemment qu'il fut en état 
<l'entendre les difcours qu'elle lui préparoit 
iîir fès impertinences. Nafles cependant , 
fbit pour obtenir plus aifément (on pardon , 
fbit qu'en effet Zulica Teût troublé, ne Li 
laifla en liberté, que pour tomber liir fbn 
lèin , & dans un abattement qui ne devoit 
pa6 le laiflcr (ènfible à quelque autre chofe 
qu'à l'état où il fe trouvoit. 

Embarras nouveau pour Zulica ; car à 
quoi fert-il de parler à quelqu'un qui ne (au- 
roit entendre ? Ce qui , en cet inftant , pou- 
voit lui rendre moins pénible le lîlence auquel 
clleétoit forcée, c'eft qu'il n'y avoir pas d'ap- 
parence que Nafles eût l'efprit aUèz libre 
pour faire là-deflus des commentaires. Elle 
tenta pourtant de fè retirer tout-à-fàit d'entre 
fès bras, & n'y réulïît point. Quand il revint 
de ion trouble , il avoir l'air li tendre ! Ses 
premiers regards errèrent fur Zulica d'une 
façon fi touchante ! il referma les yeux iî 
languilïàmment ! poufla de fi profonds (bu- 
pirs, que loin de pouvoir lui montrer autant 
oe colère qu'elle s'en étoit flattée , elle com- 
mença , malgré fbn infcnfibilité naturelle ^ 
à fè fèntir émue, & à partager (es tranf^ 
ports. Cette vertueufe peribnne étoit perdue, 
fi Nafles eût pu s'appercevoîrdes mouve^. 
ments dont elle étoit agitée, Nafles enfin 
rendu à lui-même , faifit la main de Zulica* 
Nafles, lui dit-elle d'un ton de colère , cft^ 
ce ainfi que vous croyez vous faire aimer \ 

I^aflcs s'excula^fur la violence de ion afi« 
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dcur qui, difok-il, ne lui avoit pas permis 
plus de ménagement. Zulica lui Ibutint que 
î amour 5 quand il eft fincere, étoit toujours 
accompagné de refpeft, & que l'ofl n'avoir 
des façons aulTî peu mefurées que les fien- 
nes , qu'avec les femmes que l'on méprifoir.. 

Lui y de (on côté , fbutint qu'il n'y avoit 
qu'à celles qui infpiroient des defirs, que Ton 
manquoit de refpeâ: , & que rien ne devoir 
mieux prouver à Zulica la force du fien que 
l'emportement qu elle s'obftinoit à condam- 
ner en lui. 

Si je vous avois moins eftimée , pourfuî- 
vit-il 5 je vous aurois demandé ce que je 
viens de ravir ; mais quelques légères que 
foient les faveurs que je vous ai dérobées, 
je n'ignoTois pas que vous me les rc-fufericz. 
Sûr de les obftenir de vous , je n'aurois pas 
fongé À ne les devoir qu'à moi-même. Plus 
on pente bien d'une femme , plus on eft 
forcé d être coupable auprès d'elle de trop 
de hardieflc \ rien n'eft fi vrai. Je n'en crois 
pas un mot , répondit Zulica , mais quand 
ce que vous venez de me dire leroit vrai , 
,c'eft toujours une règle établie, de ne pas 
comiriencer l'aveu de fcs feiitiments par des 
façons auflî fingulieres que celles que vous 
avez. 

Suppofé que j'euflè brufqué les chofes 
autant que vous le dites , répliqua-t-il , ce 
feroit encore une attention pour vous, dont 
vous devriez me rcmerciei:. Non , reprir-ellc 
avec impatience > vous avez dans l'efpric des 
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Opinions d'une bizarrerie donc rien itappro- 
chclll cft plaifànt ) repartit- il, que ces 
opinionsque vou5 traitez de bizarrerie , foient 
toutes fondées en raifbn. Celle que voiis me 
reprochez adtuellement, eft d'une vérité que 
furement je vous ferai fentir; car, non- feu- 
lement vous avez de Tefprit, mais encore 
vous l'avez jufte ; mérite aflez rare dans votre 
iexe ,, pour que Ton puifle vous en féliciter. 
île compliment ne me fëduit pas , dit-elle 
<l'un ton brufque , & je vous avertis que je 
n'en fais que le cas que je dois. Ceft fans 
doute un défagrément pour moi , répondit- 
il 3^ de vous voir fî peu fenfible aux diicQurs 
obligeants que je vous tiens. En un mot, 
iionfîeur, interrompit-elle, pour entrepren- 
dre de certaines chofes , il faut au moins 
avoir perfuadé 5 trouvez bon que je vous le difè. 
Je vous entends , Madame , reprit-il, vous 
voulez que je vous perde dans le monde. 
Hé bien ! je vous y perdrai; Je voulois vous 
mettre à portée de m'aimer , (ans que qui que 
ce fût s'en doutât ; mais puifque ce ména- 
gement de ma part vous déplaît; je vous 
rendrai des foins. Madame, on faura que je 
vous aime, & je ne vous épargnerai aucune 
des tendres étourderies qui pourront appren- 
dre au public quels font les fèntiments que 
j'ai pour vous. Mais que voulez-vous dirç, 
lui demanda- 1- elle? Vous êtes un étrange 
homme î C'eft par refped pour moi , que 
vous me faites une impertinence que je ne 
devrois jamais vous pardonner ; c'eft par une 
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attention infinie fur ce qui me regarde , que 
vous me bru(quez , comme la femme du 
inonde qai mériteroit le moins d'égards > 
C*eft vous qui faites mille ch(/es condam- 
nabkis , ôc c'eft moi qui ai tort? Dites-moi, 
de grâce , comment tout cela fe peut Êiire> 

Si vous étiez moins neuve en amour, ré- 
piiqua-t-il , vous m'épargneriez toutes ces 
expKcations-là. Je vous dirai pourtant que, 
quelque gênantes qu'elles puiflènt être pour 
moi, j'aime fans comparaifon mille fois mieux 
vous domier des leçons for cette matière , 
que de vous voir aflez inftruite pour H'en; 
avoir pas befoin. Etes-vou^ encore à (avoir 
que ce f6nt moins les bontés qu'une femme 
a pour fbn amant qui la perdent, que le 
temps qu^'elle les lui fait attendre? Croyez- 
vous que je puiflfe vous aimer, & être mal- 
heureux (ans que mes alTîduités auprès de 
vous, (ans que les foins que je prendrai 
pour vous attendrir , échappent au public ? 
Je deviendrai trifte , & [ ma difcrétion fik- 
elle extrême ] on n'ignorera pas que vos 
feules rigueurs caufent ma mélancolie. Enfin , 
car il en faut toujours venir là , vous me 
rendrez heureux. Pen(ez-vous qu'avec quel- 
que, attention que je m'obfèrvc, vos yeux, 
les miens , cette tendre familiarité qui , mal- 
gré tous nos efforts, naîtra entre nous, ne 
découvrent pas notre fecret ? 

Zulica , par fon étonnement & fôn fîlence, 
(èmbloit approuver ce que lui difbit Naflès. 
Vous voyez donc bien, pourfuivit-il , que 
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^uand je vous prcflc de me rendre prompte- 
ment heureux , c'eft moins encore pour moi 
que pour vous que je vous le demande. Eiï 
luivant mes conkils , fi vous m'épargnez des 
tourments y vous évitez l'éclat qui fuit tou- 
jours les commencements d'une pailion» 
IXailleurs , dans la fituation où nous avons 
été enieml>le » je ne pourrois , (ans tout 
découvrir, marquer d'abord de Tamour pour 
vous. D'accord tous deux , nous impoièrons 
au public fiir nos ai&ires, tant que nous le 
jugerons à propos 5 perfuadé que vous me» 
détefkz y il ne pourra jamais imaginer que » 
d'un (èntimeilt qui lui eft fi contraire, vous 
ayez pafl2 fi rapidement à l'amour. Il vous 
fera facile au refte d'amener naturellement 
notre réconciliation. 

A la cour, ou chez la première princeflè 
où nous nous trouverons enfcmble, vous 
fàifirez quelque occafion que ce foit de me 
fcire une politefle; ne vous inquiétez pas 
de la conjonâure, j'aurai foin de la faire 
naître. Je répondrai avec empreflfement à ce 
que vous ^n'aurez dit d'obligeant , je par^ 
Icrai tout haut de l'envie que j'ai que vous 
ne me haïllîez plus. Je vous ferai même 
propofèr par quelqu'un de nos amis com- 
muns , de vouloir bien que je vous voie ^ 
vous direz que vous le voulez bien ; je me 
ferai préfoiter à vous , je retournerai vous 
voir: je vanterai les charmes de votre com- 
merce, & le malheur que j'ai eu d'en avoir 
été fi long-temps privé. Il n'en faudra pas 



^ 3t!l (E tr V R E S 

davantage pour juftifier mes cmpreflemeilts; 
ils paroîtront iimples & naturels , & ndus 
aurons d'autant plus deplailîrà nous aimer, 
que nous jouirons de celui de le cacher à 
tout le monde. Non , répondit-elle en rê- 
vant , fi ie vous rendois fi promptement 
heureux , je craindrois trop votre inconftance. 
J'avoue que je ne ierois pas fâchée de lier 
avec vous un commerce fondé fijr plus d -ef- 
time , de confiance & d'amitié , qu'on n'en 
trouve ordinairement dans le mondes je vous 
dirai plus , je ne haïrois pas l'amour , fi un 
amant pouvoit n'exiger d'une femme qut 
l'aveu de fit tendrefle. 
, Ce que vous demandez , .reprit-îl tendre- 
ment , eft une chofè plus diflScile avec vous 
qu'avec quelque femme que ce puiflè être. 
J'avoue auilî que quelque peu que vous ac- 
cordiez , on doit en être plus flatté que d'ob- 
tenir tout d'une autre. Mais Zulica , croyez- 
moi y je vous adore , vous m'aimez, faites 
le bonheur de l'homme du monde qui reflènt 
pour vous la palfion la plus vive. Si vous 
laviez borner vos defirs , répondit-elle avec 
émotion , fiic que ce que l'on pourrgit vous 
accorder , ne fut pas pour vous un droit de 
demander davantage , on pourroit efïàyer de 
vous rendre moins malheureux , mais. . .. 
Non Zulica , interrompit-il vivement, vous 
iètez contente de mon obéiflance. 
. Sur cette parole que Zulica fèntoit bien 
auflî périlleufe qu'elle l'étoit, elle fe pencha 
aonchalamaient fiir Nafles qui fe précipitant 
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fur elle, ù{a fans ménagement des faveurs 
q[ui venoientdelui être accordées. Ah, Zu- 
Gca ! lui dit-il tendrement , un moment après , 
ne fèra-ce gu'à votre complaifance que je 
devrai de fi doux inftants, & ne voulez- 
vous donc pas qu^ils le deviennent autant 
pour vous, qu'ils le font déjà pour moi? 
Zulica ne répondit rien , mais Nafïes ne fe 
plaignit plus. Bientôt il fit, pafTer dans Tame 
dé Zulica tout le feu qui dévoroit la fîenne. 
Bientôt il oublia la parole qull venoit de lui 
donner , Se elle ne fe fbuvint pas elle-même 
de .ce qu^elle avoit exigé de lui. Elle fe 
plaignit à la vérité , mais fî doucement que 
ce for moins un reproche qu'un fbupir tendre , 
que Tefpece de plainte qui lui échappa. Nafïes 
tentant à quel point il Tégaroit , crut ne 
devoir pas perdre d'auflî précieux infiants. 
Ah , Nafl'ès, luiditr-elle d'une voix étouffée , 
fî vous ne m'aimez pas , que vous allez me 
rendre à plaindre! 

Quand les craintes de Zulica fur l'amour 
de Naffès auroient^té auflî vraies, &aufK 
vives qu'elles paroifïbient 1 être , il y avoit 
apparence que les tranfports de Naflès les 
auroient diflîpées. Aufîî , prefque affuré 
qu'elle ne douteroit pas long-temps de fbn 
ardeur., il ne jugea pas à propos de perdre 
à lui répondre , un temps qu'il devoit em- 
ployer à la raffurer , & d'une façon plus fùne 
qu'il ne l'auroit pu faire par les difcours les 
plus touchants. Zulica ne s'offenfa point de 
ion fileiiçe } biçntôt même ( car il ne fiwfl; 



Zî4 es u y n 1 s 

fouveût qu'une bagatelle pour faire perdre 
ik vue les chofcs les plus importantes) elle 
ne pai'ut plus s'occuper d'une crainte que, 
(ans faire une injure mortelle à Nafles, elle 
croyoit ne pouvoir plus garder. D'autres 
idées , plus douces (ans doute , fuccéderent 
à celles-là. Elle voulut parler , mais elle ne 
put proférer que quelques mots fans fuite, 
& qui n'exprimoient rien que le trouble de 
ion ame. 

Lorfqu'il eut ceflTé , Nafl^ Ce jeta à fes 
genoux. Ahl laiflez-moi , lui dit-elle en le 
répondant foiblement. Quoi ! répondit-il 
d'un air étcwiné, aurois-jeeu le. malheur dç 
vous déplaire , & feroit-il poflSble que vous 
euflîez à vous plaindre de moi ? Si je ne m'en 
plains pas , rçprlt-elle , ce n'eft pas que je 
n'eulle de quoi le faire. Eh ! de quoi vous 
|daindriez - vous , réoliqua-t-il , ne deviez- 
•vous pas être laflè d'une auflî cruelle réfif- 
tance ? Je conviens, répondit-elle , que beaur 
coup de femmes fe feroicnt rendues plutôt, 
mais je n'en fcnsi pas moins que j aurois dii 
:yous réfîfter plus long-temps. Alors elle k 
regarda avec ce trouble , cette lasgueur dans 
•Jes yeux qui annoncent & exetteiit les dellrs. 
M'aimez-vous , lui demanda NaiTèsauffi ten- 
drement que s'il l'eût aimée lui-même? Ah! 
JMafÊs, s'écria-t-elle , quel plaifir vous feroit 
^navca que vos .emportenKnts m'ont déjà 
arraché ; ttfayezevous là-deffus bifCé quel- 
ique choie à vous dire: Oui, Zulic», ré- 
ifKmdit-iU ûuîs jpet z\m charmant que je vous 
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demande, je ne puis être heureux; fans lui 
je ne puis jamais me regarder que comme 
un ravifleur. Ah l voulez-vous me laifïcr un 
fi cruel reproche à me faire ? Oui, Nafïes, 
lui dir-elle en (bupirant , je vous aime ! 

Na^esalloit remercier Zulica , lorfque TeC- 
clave^de Mazulhim vint fèrvir; il en fou- 
pira.... Parbleu 1 je le crois bien, interrompit 
le fiiltan , voilà comme font les valets ! On 
ne les voit jamais que quand on a le inoins 
befbin de leur préfènce^ N'ayez pas peur qu'il 
fort venu tantôt , pendant que Nafles & Zu- 
lica m'ennuyoient tant! Il faut précifëmcnt 
qu'il vienne interrompre, quand j'ai le plus de 
plaifir à entendre. Vous m'avez étonné , vous , 
dit la fultane , dé n'avoir rien dit. Tubleui 
répliqua-t-il , je n'avois^arde àm les troubler ; 
j'avois trop d'envie de lavoir comment tout 
ceci finiroit. J'en fuis fon content , ajouta- 
t-il en fe tournant vers Amanzéi ; voilà ce 
qui peut s'appeller une fituation touchante , 
l'en ai encore les larmes aux yeftc. Quoi ! 
lui dit la fultane , vous pleurez de cela ? 
Pourquoi donc pas , répondit-il ? cela cft fort 
intéreflànt , ou je me trompe fort. C'eft pour 
moi comme une tragédie , & fi vous n'en 
pleurez point , c'eft que vous n'avez pas le 
cœui bon. En achevant ces paroles qu'il pre- 
noit pour une épigramme fanglante contre la 
iîiltane^ il ordonna d'un air fatisfait à Amai>- 
xéi de pourfuivre. 

Narfes foupira de fè voit interrompu, 
pourfuivit Amanzéi y ce n;^étpit pas qu'il fut 
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amoureux , mais il avoit cette impatience , 
cette ardeur qui , fans être amour , produit 
en nous des mouvements qui lui refl'embleiit, 
& que les femmes regardent toujours comme 
les fymptômes d'une vraie paffion , foii 
qu'elles fcntent combien il leur eft néceflaire 
avec nous de paroître s'y tromper , ou qu'en 
effet elles ne connoiflèntrien de mieux. Zulica 
qui n'atribuoit qu'à fes charmes l'impatience 
qu'elle remarquoit dans Nafles , en avoit 
toute la reeonnoiflance poflîble 5 mais pour 
' foutenir ce caraétere de perfbnne réfervée 
qu'elle s'étoit donné , elle lui fit figne , en 
lui ferrant la main , d'avoir devant lefclavc 
de Mazulhim un peu de circoniped:ion. Ils 
fè mirent à table. 

Après le ibuper... Tout doucement , s'il 
vous plaît, interrompit Schah-Baham , je 
veux , fi cela ne vous déplaît bas , les voir 
fouper. J'aime fur toutes choies les propos 
de table. Vous avez dans l'efprifune confc- 
quence bien fingulicre , lui dit la fiiltanc ! 
vous vous êtes impatienté mille fois à des 
difcours qui étoient néceflaires , & vous en 
demandez adtuellement qui, abfblumeîit 
hors de Thiftoire qu'on vous raconte , ne 
peuvent que Talonner ? Hé bien I répondit 
le fultan , fi je veux être inconfequent, moi, 
y a-t-il quelqu'un ici qui puiflè m'en empê- 
cher? Vo^^ons ? Je veux bien qu'on apprenne 
qu'un fultan eft fait pour raifonner comme 
il lui plaît ; que tous mes ancêtres ont eu le 
jaaêmc privilège que celui qu'on me difpute j 

que 
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rue jamais femme bel-efprit n a eu le crédit 
te les empêcher de parler comme ils vou- 
aient , & que ma grand'mere même , à qui , 
^ crois , vous n'avez pas l'audace de vous 
omparer , n'a jamais eu celle de contredire 
chach-Riar mon aïeul , fils de Séhah-Ma- 
^oun , qui engendra Schach-Thechni , le- 
^el.... Ce que j'en dis au refte , continua- 
il plus modérément, c'eft plus pour vous, 
ï-ire voir que je fais ma généalogie , que pour 
^ntrarier perfonne , & vous pouvez pour- 
:i.ivre, Amanzéi, 

C'eft , dit Zulica , un inftant après <ju*el!c 
- fut mifc à table , une chofe bien, imgu- 
ère que la façon dont les événements les 
lus marqués de notre vie font amenés l Qui 
Uroit à une femme , vous aimerez ce foir à. 
^ fureur un homme , non-feulement auquel 
^ous n'avez jamais penfé , mais que même 
Vous haïflez , elle ne le croiroit pas , & pour- 
tant il n'eft pas fans exemple que cela arrive! 
Je vous en réponds , repartit Nafles , & je 
ferois bien fâché que cela n'arrivât pas. De. 
plus , il eft certain que rien n'eft fi commun 
que de voir les femmes aimer violemment 
quelqu'un qu'elles voient pour la première 
fois , ou g[u'clles ont haï. C'eft même de là 
que naillent les pallions les plus vives. Et 
pourtant 5 reprit-elle , vous trouvez des gens , 
mais je dis beaucoup , quiVous foutiennent 
qu'il n y a prefque point de coups de fym- 
pathie. 

Savez-vous , répondit Nafles , qui font les 
Tome IV. K 



ii8 Œuvres 

gens qui fouticnnent cela ? ce (ont ,• ou de 
jeunes gens qui ne connoiflent pas encore le 
inonde, ou des femmes dontl'efpritcft pnicle 
& le coeur froid , de ces femmes indolentes 
qui ne prennent une paflîon qu'avec toutes 
les précautions poITîbles, ne s'enflamment 
que par degrés , & vous font acheter bien 
cher un cœur où vous trouvez toujours plus 
de remords que de tendrefle , & dont vous 
ne jouiflèz jamais parfeitement. Hé bien! 
répondit-elle , ces femmes-là , toute ridicules 
qu'elles font , ont encore des partisans ; & 
\<noi qui vous parle , il n'y n pas long-temps 
que je penfois comme elles. 

Vous! répliqua-t-il, mais favez-vous bien 
^ue vous avez tous les préjugés qu'on peut 
avoir ? Cela fe peut , reprit-elle , mais ao* 
«uellement j'en ai un de moins , car je crois 
aux coups ae fympathié. Quant à moi , dit* 
3 , je {àisq[u'ils font fort communs. Je con- 
nois même une femme qui y eft fi fujettc , 

au'elle en trouve ordinairement trois ou quatre 
ans la journée. Ah ! Na(fès , s'écria-t-ellc, 
cela n'eft pas poffible ! Quand vous diriez 
Amplement que cela n'eft pas ordinaire , fa- 
Vez-vous bien , repartit-il , que vous vous 
tromperiez encore, & qu'une femme quia 
le malheur d'être née fort tendre , ( fi pour- 
tant c'en eft un ) ne peut pas répondre un 
jïiojment d'elle -mêine ? Je vous fiippofe, 
vous , dans la néceflîté de m'aimer , que 
ferez-vous? Je vous aimerai, répondit-elle, 
Hé bien ! fuppofez à préfent , cpntinua-t-il , 
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une femme qui foit dans la néccflîté d'aimec 

far jour trois ou quatre hommes. Je la trouve 
ien à plaindre , dit-elle. Soit , j'en conviens^ 
mais que voulez- vous qu'elle fafle ? Qu'elle 
fuie, me direz-vous? Mais on ne va pajp 
loin dans une cliambre ; quand on s'y cft pro** 
mené quelque temps , on s'eft.laflTé , il faut 
fè ralleoir. Cet objet qui vous a frappé cft: 
toujours préfent à vos yeux. Les defirs fc 
font irrités par la réliftance qu'on a faite , & 
la néceffitc d'aimer , loin d'en ftre <liminuée^ 
n'en eft devenue que plus preflante. Mais , ich 
pondit-elle en rêvant, en ainaer quatre ! Puît 
que le nombre vous choque , répUqua-t-U ^ 
j'en ôte deux. 

Ah ! dit-çUe , cek devient plus vraifem- 
blable , & plus poffible même. Que de faço* 
pounant n'avez-vous pas faites , s'écria-t-il , 
pour n'en aimer qu'un ! Taifez-^vous , lui 
dit-elle en fouriant , je ne fais oii vous prenez 
tous les raifbnnements que vous me iàites , 
&OÙ je prends, moi, toutes les réponfèsquc 
je vous fais. Dans la nature, répondit -il. 
Vous êtes vraie (ans art , vous xn aîmex 
aflcz pour ne vouloir rien me cacher de ce 
que vous penlez , & je vous en eftijnc d'au- 
tant plus qu'il y a bien peu de femmes qui 
aient autant de vérité danile caraftere. 

Avec tous ces propos, & quelques autres 
qui ne furent pas plus intéreflants , NalTes 
parvint à gagner le delïèrt. Il fut à peine fervi» 
que fe voyant.fans témoins , ,il (ejeva avec 
feu , & fe mettant aux. genoux de Zulica , 

Kl 
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vous m*aîmez , lui dit-il ? Ne vous l'ai- je pas 
afCcz, dit, répondir-elle languiflamment? 
Ciel ! s'écria-t-il en fe relevant & en k pre- 
nant dans fesbras , puis- je trop vous l'enten- 
dre dire , & pouvez- vous trop me le prou- ^ 
ver ? Ah , Naflès ! répondit-elle , en fe laif- 
fânt aller fur lui & fur moi, quelufàge faites- 
vous de ma foiblefle? 

Eh, que diable! ditlefultan, vouloit-elle 
donc qu'il en fit? Ceci n'eft pas mauvais! 
Elle ^uroit , je crois , été bien fâchée qu'il 
l'eût laiflee plus tranquille. Non ! les femmes 
ibnt d'une fingularité...bienfinguliere! elles 
ne favent jamais ce qu'elles veulent. On 
ignore toujours comme on eft avec elles... 
Quelle colère ! interrompit la fîiltane , quel 
torrent d'épigrammes i Que vous avons-nous 
donc fait ? Non , dit le îultan , c'efl (ans co- 
lère que je dis tout cela. Eft-ce que pour 
trouver les femmes ridicules on abeioin d'être 
fâché contre elles ? Vous êtes d'une caufti- 
cité fans exemple , lui dit la fultane , & je 
crains bien que vous qui haïflez tant les beaux 
efprits, vous n'en deveniez un inceflamment. 
C'eft cette Zulica qui m'a fiché, repartir 
lefultan , je n'aime point les façons déplacées. 
Que votre majeflé prenne moins d'humeur 
contr'elle , dit Amanzéi , elle n'en fit pas 
long-temps. 
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CHAPITRE XVI. 

Qui contient une differtation qui ne fera pas 
m goûtée de tout le monde. 

l\^ PRÈS avoir dît ce peu de mots qui 
ont déplu à votre majefté, Zulica jfe tut. 
Croyez- vous, lui demanda. enfin Nafles, que 
Mazulhim vous aimât mieux que je ne fois? 
Il me louoit davantage , répondit-elle, mais 
il me femble que vous m'aimez mieux. Je 
ne veux vous laifler aucun lieu de douter de 
ma tendrefle, repartit-il; oui, Zulica, vous 
apprendrez bientôt combien Mazulhim m eft 
intérieur en fentîment. 

Eh quoi! reprit-elle, quoi!.... Nafles ne 
la laifla pas achever , & elle ne fe plaignit pas 
d'avoir été interrompue. Ah, Nafles ! s'écria- 
t-elle tendrement, que vous êtes digne d être 
aimé ! Nafles ne répondit à cet éloge, qu en 
homme qui croyoit qu'on le loueroit moins 
fur le préfènt , iî Ton ne prétendoic point par 
là l'encourager fur l'avenir. Il avoir attendri 
Zulica, il parvint à l'étonner; auflî prit-elle 
pour lui une confidération , même une forte 
de refpeék qui, vu le motif qui les lui faifbit 
obtenir , devenoîent extrêmement plaifants , 
& qui dévoient flatter un homme , d'autant 
plus qu'ils ne font pas chez les femmes l'effet 
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de la prévention , comme le fentiment. Naf- 
Ics afltz content de lui-même , crut qu'il 
'pouvoir fufpenrlre pour un moment Tadmi- 
lation qu'il caufoit à Zulica. Avoir triomphe 
d'elle , n'étolt rien pour lui : il la connoiflbit 
trop pour çn être flatté , & les bontés qu'elle 
ïuimarquoit, loin de diminuer la haine qu'il 
lui portoit, Tavdient augmentée. Ilie fentoit 
pour elle ce mépris profond qui nous rend 
impoflible la dilEmulation & les ménage- 
Hients avec les perfonnes qui nous l'infpirenr; 
& dans cette difpofition , il ne croyoit pas 
pouvoir lui montrer allez tôt toute l'impref- 
fion que fa conduite avec lui avoit faite fur 
fcMi ame. 

Vous trouvez donc, luidemanda-t-il, que 
je ne vous loue pas fi bien que Mazulhim ? 
Oui, répondit-elle, mais je trouve en même 
temps que vous (avez aimer mieux que lui. 
Voilà, répliqua-t-il , une dîftinftion que je 
îi- entends pas ; quelle valeur attachez-vous 
aékuellement au mot d'aimer ? Celle qu'il a, 
repartit-elle, je ne lui en connois qu'une ^ & 
ccn'eft que de celle-là que je prétends parler, 
jnais vous qui me paroiflèz aimer fi bien , 
pourquoi me demandez - vous ce que c'eft 
que l'ahiour ? Si je le demande, répliqua-t-il, 
ce n'efl: pas que je l'ignore ; mais comme 
chacun définit ce fentiment fuivant (on ca- 
ractère , je voulois favoir ce qu'en particulier 
vous entendez , vous, en diiant que je vous 
aime mieux que Mazulhim ne vous aimoit. 
Je ne puis coimoîtrç la différence que vous 
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mettez entre lui & moi , fi vous ne m'appre- 
nez pas ce que c'étoit que (a façon d'aimer. 
Mais, répondit-elle en affeâiant de rougir ^ 
c'eft qu'il a le cœur épuifé , lui. 

Le cœur épuifé, reprit -il ! voilà un« 
expreflîon qui, félon moi, n'offre point de 
(ens déterminé. Le cœur s'épuife , fans 
doute , fur une pafïîon trop longue ; mais 
Mazulhim ne pouvoir pas fe trouver avec 
vous dans ce cas là , puifque pour fcs yeux 
* & fbn imagination , vous étiez un objet 
nouveau. Par conféquent, ce que vous me 
dites de lui n'eft pas ce que vous devriez 
m'en dire. Je n'en dirai pourtant que cela , 
répondit-elle j ce que j'en fais , c'efl ( da 
moins je m'en doute ) qu'il y a peu d'home 
mes moins (âks pour aimer que lui. Se m 
m'interrogez pas davantage , car je fèns que; 
fur cet article je n'ai rien de plus à vous ré« 
pondre. 

Ah ! je voxis entends , répliqua-t-il ; cepen- 
dant, je ne reconnois point Mazulhim au por-i 
trait ^uevous m*en Êtites. Mais, reprit-elle, 
il me femble que je ne vous dis rien de lui. 
Ah ! pardonnez-moi, répartit-il, on fcnc 
aifement ce qu'on reproche à un homme 
quand on dit de lui , qu'il a le cœur épuifé, 
-c'efl une expreflîon modefte & melurée , 
mais on l'entend. Je fiiisfurpris pourtant 
que vous ayiez eu à vous plaindre de lui. Je 
ne m'en plains pas, Nafles, répondit-elle; 
mais puifque vous voulez favoir ce que j'a* 
penfè , je vous dirai qu'il efl vrai que j'et^ ai 

K4 
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été furprife. Ah ! ah ! dit-il , quoi ! 
l'avez trouvé.... Cela eft étonnant, i 
elle, à ce que je crois du ihoins ! 

Oh ! je m'en rapporterons bien à 
Sans dpure, répondit - elle ironiquen 
Texpérience m'a donné là deflus de fi gr 
lumières!.... Expérience ou non, répl 
t-il, on {ait ce que doit être un amant c 
en veut bien ne lui laifTcr plus rien à de 
H y a là deflus une tradition établie ; 
j'avoue encore une fois que vous me fv 

néz, car Mazulhim Hé bien! N; 

înterrompit-elle , c'eft à un point qu' 
fauroit imaginer ! Je ne faurois revenir c 
(urprife , répondit-il , je fais de lui des c 
incroyables , des prodiges ! Ce fera j 
remment lui qui vous les aura contés , 
cUe ? Quand ce n'auroit été que par an 
propre , je me fèrois, repartit-il , défié 
pareil récit. Non , il ne m'a parlé de rie 
vous dirai plus , il a là defTus une vraie 
deflie. Pour modefle, répondit-elle , ; 
l'efl pas ; mais quelquefois peut-être 
rend juflice. 

Madame , Madame , lui dit-il , un 
putation auflî brillante que celle de M; 
him doit avoir un fondement, & vous n 
ferez jamais croire que quelqu'un dont t< 
les femmes d'Agra penfent bien , foi 
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dont nous parlons ) difc à qui que ce fbit la 
raiibn pour laquelle elle en eft fi mécon- 
tente > Précifément oui , reprit-il , elle ne le 
dira pas à tout le monde ; mais elle le dira à 
quelqu'un , & la preuve de cela , c'eft que 
vous me le dites à moi. Je n'ignore pas que 
je ne dois cette confidence qu'à la façon donc 
nous fommes enfemble. Mais Mazulliim a 
plu à d'autres perfonnes que vous. Après lui, 
elles ont aimé des gens à qui fans doute elles 
confioient leurs aventures. Il y a peut-être 
dans Agra plus de mille femmes qui n'ont 
pas réfifté à Mazulhim ; il y auroit par con- 
Icquent quarante mille hommes , ou à peu 
près, quifauroient, dans la plus exa6te vé- 
rité y ce qu'il eft , & vous voudriez qu'entre 
des fenimes piquées & des hommes humi- 
liés , un {ècret de cette nature eût été enlè- 
veli ? Cela n'cft pas probable. Non, Madame, 
encore une fois ; non , un homme tel que 
Mazulhim vous a paru , n'en auroit pas im- 
pofé fi long-temps. 

Vous dirai-je plus ? Vous connoiflèz Tel- 
mifle ; elle n'eft plus affurément, ni jeune , 
ni jolie ! Il n'y a que dix jours au plus que 
Mizulhim lui a prouvé toute l'eftime polTî- 
ble , & qu'il a mérité & acquis route la 
fienne. C'eft pourtant un fait. Telmilïè le die 
à qui veut l'entendre ; ce n'eft pas uns 
perfonne à dire gratuitement du bien d'^ 
quelqu'un, & nous ne connaiiibns point dé 
femme de qui le fuffragc fàfle plus d'hon^ 
neur, & ibit plus difficile à obr «t que le 
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ficn. Pouvez-vous après cela pen(èr mal de 
Mazulhim 1 Non, répondit-elle féchement, 
jt crois qu'il cft incomparable, C'eft ma fau- 
te , fans doute , ajouta-t-elfe avec un fourîs 
dédaigneux , iî je ne l'ai pas trouvé tel. Je 
ne fuis pas fait pour le penler , reprit-il ; mais 
îl cfl vrai qu'il y a là dedans quelque chofè 
d'inconcevable. Au furplus , vous ne croiriez 
peut-être pas une chofè y fi j'étois femme , les 
gens de Tefpece dont Mazulhim vousa paru , 
jnc plairoient infiniment plus ^uc les autres. 
Je crois, répondit-elle, que ce ne feyoit pas 
une raifoQ de n'en pas vouloir, ou de les 
quitter; mais je voils avouerai que je ne vois 
pas à propos de quoi il faudroit leur donner 
la préférence. 

Ils aiment mieux, dit-il; eux feuls con- 
«oiflènt les foins & la complaifànce ; plus ils 
icntent qu'on leur fait grâce de les aimer , 
plus ils s'empreflTent à mériter de l'être : né- 
ceflairement fournis , ils font moins amants 
qu'efclavcs. Senfucls & délicats , ils imagi- 
nent (ans caffe mille dédommagements , & 
l'amour leur doit peut-être ce qu'il a de plus 
ingénieux en plaiiirs. Leur arrive-t-il de fè 
«rànfporter ? ce n'efl point à un mouvement- 
aveugle , & par confëquent jamais flatteur 
pour une femme, qu'elle doit l'ardeur dont 
leur ame^fc remplit ; c'efl elle feule, ce font 
iès chaiïAes qui fubjuguent la nature. Peut- 
il jamais y avoir pour eUe de triomphe plus 
lk)ux & plus vrai ? 

vVous ne m'éconnez pokc^ lui dit Zulica> 
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VOUS aimez les opinions fingulieres. Vous 
pi:nfèz trop bien , répondit-il , pour que celle- 
ci vous paroiflc telle , & je fais que plus d'une 

femjne Liiflbns cela, interrompit-elle, 

je n'ai jamais difputé fur les ehofes qui ne 
mlntéreflbient pas. Au refte , c'eft à ce qu'il 
me femble , moins à vous qu'à Mazulhim , 
à tâcher dç faire recevoir cette opinion. 

Elle a raifbn , dit le fultan. Quand s'en 
va-t-elle ? Que vous êtes impatient ! repondit 
la fultane. Ce n'eft pas que je m'ennuie, re- 
prit le fultan , à beaucoup près ; mais quoir- 
que je me divertifle fort , il me ièmble que 
j'aimerois tout autant entendre quelque autre 
chofe. Je fuis comme cela, moi. Que voulez- 
vous dire , lui demanda la fultane ? Eft-ce 
que cela ne s'entend pas , répondit-il ? je me 
trouve fort clair. Quand je dis que je fuis 
comme cela, c'eft que je penfè qu'un plaifir 
quelquefois n'empêche pas qu'on n'en fbu- 
iiaite un autre. Je vais encore me faire mieux 
entendre. Il y a mille chofcs qui perdent à 
êcre expliquées , interrompit la fultane , on 
vous entend, voulez- vous quelque chofcde 
plus ? Oui , dit le fultan, je veux qu'Aman- 
zéi finifle fbn hifloire. Il faut pour cela qu'il 
la continue , répondit la fultane. Au con- 
traire, reprit Schah-Baham, il me lemble 
que s'il la laiiïbit là , il la finiroit beaucoup 
plutôt ^ mais comme je fuis la complaifàncc 
même, je lui permets de pourfuivre, à con- 
dition pourtant quefcia ne cirera pas àcoiv 
Séquence* > ' 
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Au furplus , pourfuiyit Zulîca , vous 
m'obligeriez beaucoup fî vous vouliez bien 
ne me plus parler de Mazulhim. Très-volon- 
tiers, répondit-il ; c'eft ce coeur épuifé ^onc 
vous avez parlé qui nous a fait tomber fur 
une diflertation fort inutile en eflfet , & que 
je me reprocherois , puîfqu'elle vous a fâ- 
chée, fi je ne me rappellois que ma tendrelfe 
pour vous 5 & le defir de favoir pourquoi 
vpus croyez que je vous aimois mieux que 
Mazulhim , l'ont feuls amenée. Plus les fen- 
timents que vous me marquez me font chers, 
moins vous devriez me blâmçr d'une curio- 
fité que je n'ai , que parce que je vous aime. 
Non , répondit-çlle d'un air trifte , il me 
fèmble que depuis quelques moments vous 
ne m'aimiez plus autant que vous m*aimiez, 
je ne fais pas pourquoi je le crois , mais je le 
crois enfin , & cène idée m'afflige. 

Je fuis enchanté de vous la voir , répliqua 
Nàfïçs i ces fortes d'inquiétudes qui , pour " 
n'avoir pas d'objet, n'en tourmentent pas 
moins vivement, ne peuvent être fenties que 
par un cœur également tendre & délicat j 
vous me faites injuftice , mais cette injuflicc 
même me prouve combien vous m'aimez, 
& vous ne m'en êtes que plus chère. RaffuT 
XCZ'VOUS , pourfuivit-il , aimable Zulica, 
Ciel ! que ae plaifirs je trouve à bannir vos 
craintes ! charmante Zulica ! pour votre bon- 
heur & le mien , puiflènt-dfes rénaître fans 
ceflè î En di&ntces paroles, ilprcnoit Zulica 
dans fes bras & l'accabloit des caxeCes les 
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plus tendres. Que vous me donnez de tranC- 
ports, s'écria-t-elle ! je fens tous les vôtres 

tjafler dans mon cœur, ils le rempliflènt , 
e troublent, le pénètrent ! Ah, Naffès ! quel 
plaifir pour moi de vous en devoir de iî doux, 
& que je connoiflbis fi peu 1 Vous (eul î . . . . 
oui , vous feul !.....• Mais , Nafles 1 Ah l 
cruel ! . . . . - 

Quoique Zulica ne cefTat point de parler, 
il ne me fut plus poffible d'entendre ce qu'elle 
difoit. C'eft qu'apparemment elle parloit trop 
bas , dit le (ultan ? Cela eft vraiiemblabie , 
répondit Amanzéi. Et puis, continua le fui- 
tan , c'cft qu'il eft vrai que vous ne perdîtes 
pas beaucoup à ne plus l'entendre, car, ou 
je fuis bien trompé , ou il n'y avoit pas le fens 
commun dans ce qu'elle difoit ; du moins 
moi , je n'y ai rien compris. Je fuis de votre 
avis , Sire , reprit Amanzéi , rien n'étoit 
moins clair. Cependant , ou Naflès l'enten- 
doit , ou il n^avoit pas ejii ce moment plus 
d'efprit qu'elle ; car il difoit à peu près les 
mêmes chofes. Ne vous dis-je pas , repartit 
le fultan ; ces gens-là n'avoient pas le kns 
commun. 

Lorfque Nafles & Zulica furent devenus 
plusraifonnables, continua Amanzéi, Zulica 
en le regardant tendrement : vous êtes char- 
mant , NaflTès , lui dit-elle , ah ! pourquoi 
ne vous ai- je pas aimé plutôt l Vous devez 
moins vous en plaindre que moi , réponditr 
il , moi , dis-je , à qui chaque inftant fait 
fentir que je n'ai commencé de vivre que 
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tlepuls que vous m'avez aimé. Lorfquc je 
longe à quelles beautés Mazulhim a fermé 
les yeux , que je le plains i Quoi Zulica ! dans 
ces lieux où nous (ommes , dans ces mêmes 
lieuy que vos bontés pour moi me rendent 
auilî chers que celles que vous y avez eues 
pour lui, me les ont d'abord fait trouver 
odieux , Tingrat a pu ne pas rougir d'en 
avoir aimé d'autres, & renoncer pour jamais 
à (on inconftance ! Quel génie ! Quel dieu 
même veittoit pour moi , lorfqu'après Tavoir 
rendu infenfible à tant de cliarmes, il lui 
infpira le deflein de me choifir pour vous 
apprendre fa perfidie. Ah, Zulica l quel n'au- 
roit pas été mon malheuf , s'il vous avoit été 
fidèle, ou fi quelque autre que moi... Arrê- 
tez, interrompit majeftueiifement Zulica: 
«'il m'avoit été fidèle ;, je n'aurôis jamais aimé 
^ue lui, mais pour le bannir de mon coeur, 
il ne falloit pas moins qu'un NalTès. Je crois, 
puifque vous m'avez choîfi , répondit-il , que 
j'étois en effet le feul qui pufle vous plaire ; 
mais quand je fbnge à l'état où vous étiez 
ici, à ce que pouvoit exiger de vous un 
étourdi que Mazulhim vous auroit envoyé, 
à quel prix, peut-être, il auroit mis fon 
filence , je ne puis m'empêcher de frémir. 
Je ne vois pas bien pourquoi, répondit- 
«Uè , ne voubnt rien accorder , il m'auroil 
été aflcz indifférent que l'on eût exigé quel*- 
ts[ue choie. Vous n'en pouvez pas répondre , 
dit-il ; il y a pour les femmes de terribles 
iituai^ons^ ôc ^elle où ]€ vous ai vue^ étoic 
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peut-être une des plus affreufes î Tant qu'il 
A^ous plaira , interrompit-elié ; mais je vous prie 
de croire qu*il eft bien moins cruel pour une 
femme qui a des fentiments , d'être abandon- 
née d'un homjjie qui l*aimc , que de (e livrer 
à quelqu'un qu'elle n'aime pas. Cela n'eft pas 
douteux , répliqua-t-il , mais c'eft une ter- 
rible chofe que d'être prife dans une petite 
maifbn; Je ne (ais pas , fi j'étois femme, & 
que cela m'arrivât , ce que je feipis ; mais 
il me icmble que je (crois bien aife que l'hom- 
me qui m'y auroit furprife , voulût bien n'en 
dire mot. 

Vous feriez bien aifè, reprit-elle! appa- 
remment, cela eft tout fimple ; & moi auffi 
j'aurois été bien aifè que , qui que ce fôt qui 
m'eût furprife ici , n'en eût rien dit. Le beau 
propos 1 II faut que vous perdiez l'efprit pour 
en tenir de pareils ! Pen(ez-vous qu'un hon- 
nête homme ait befoin pour Ce taire , qu'on 
li'engage au filence par les chofès que vous 
imaginez, & croyez-vous d'ailleurs qu'on 
làflè certaines propofitions à des femmes d'ijn 
certain genre? Certainement oui, répondit- 
îl. Toute femme furprife dans une petite 
mailbn , prouve qu'elte a le cœur fènîîble : 
on tire ià-deffus de terribles conféquénces > 
& communéipent plus la femme eft aima- 
ble , moins l'homme eft généreux. 

Oh ! c'eft un conte , reprît Zulica j le goût 
(eul, mais je dis le goût le plus yif , peut 
cxcufer une femme de s'être rendue , & je 
vs crois pas^^ ^uoi qu'on en puilTe dire > 
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qu il y en eût une qui voulût acheter auffi 
cher que vous le croyez , la diicrétion dont 
elle auroit befoin , & l'honneur. . . . Bon 1 
iuterrompit-il 5 croyez- vous qu'une femme 
craigne jamais de facrifier fog honneur à fà 
réputation? Enfin, répondit-elle, je ne k 
ferois pas , & je ne connois point de fitua- 
tion , quelque terrible qu'elle fût , qui pût 
me déterminer à accorder à un homme ce 
que mon cœur voudroit toujours lui refiifer. 
11 faut être bien délicate, reprit-il , pour 
faire cette diftinftion , & s'y arrêter . En atten- 
dant que Ton puifïè gagner le coeur , on cher- 
che à gagner une femme , de façon que ce 
qu'elle ait de mieux à f lire , foit de vous 
le donner , & afTez fouvent elle eft trop 
hcureufe de pouvoir finir par-là. 

Je commence à vous entendre , monfieur, 
lui dit-elle ; vous voulez me faire fentir que 
vous ne croyez me devoir qu'à la fituation 
où vous m'avez trouvée ici , & vous aimez 
mieux imaginer que vous n'aviez pas de quoi 
ine plaire , que de ne pas mal penler de moi. 
voilà donc, ajouta- 1- elle en pleurarit , le 
bonheur dont je m'étois flattée ? Ah , Narfes ! 
ctoit-ce de vous que je devois attendre un 
prcxrédé auflt cruel ? Mais , Zulica , répon- 
dit-il, croyez -vous que j'aie oublié la ré-^ 
fîftance que vous m'avez faite, & ce qu'3 
m'en- a coûté pour obtenir de vous mon 
bonheur! Eh! pen(ez-vous, reprit-elle éti 
fangîottant , que je ne fente pas que vous 
jne reprochez 4e ne m'ctre pas aflfez loiig- 
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temps défendue? Hélas! entraînée par le 
goût que favois pour vous, plus encore 
que par celui que vous me marquez , j'ai 
cédé fans craincfre qu'un jour vous me feriez 
un crime de n'avoir pas aflez long-temps 
réfîfté. Mais quelle idée eft donc la vôtre , 
Zulica 5 répondit-il en fe rapprochant d'elle ? 
Moi , vous reprocher d'avoir fait mon bon- 
heur ! Pouvez- vous le croire ? Moi qui vous 
adore , ajouta-il , en n'oubliant rien de tout 
ce qui pouvoir lui prouver qu'il difbit vrai. 
Laiflcz-moi , lui dit-elle en le repouflant fai- 
blement 5 laiflcz-moi , s'il eft poflîble , ou- 
blier combien je vous ai aimé- 
La réfiftance de Zulica étoit fi douce , que 
quand les empreflements de Nafles auroient 
été moins vifs , ils en auroient encore triom- 
phé. Vous I ceflèr de m'aimer , lui difoit-il 
d'un air tendre , ajoutant à ce dilcours tout 
ce qui pouvoit le rendre plus perfuafif , vous , 
qui devez faire éternellement mon bonheur ! 
Non 5 votre cœur n'eft point fait pour me 
haïr, quandle mien ne garde que pour vous 
fès plus tendres fentiments. Non , répondit 
Zulica, d'un ton qui commençoit à ne pou- 
voir plus marquer de colère ; non , traître 
que vous êtes i vous ne me tromperez plus. 
Ciel ! ajouta-t-elle plus doucement encore , 
n'êtes- vous pas le plus injufte & le plus cruel 
des hommes ? Ah 1 laiflèz-moi... Non , vous 
ne me perfuadez plus.,.. Je ne dois pas vous 
pardonner.... Que je vous hais ! 
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Malgré toutes ces proteftatîons de haine 
que Zulica faifoit à Nafles , il ne voulut pas 
croire un moment qu'il pût être haï , & 
Zulica , en effet , fembloit ne pa&fe (bucier 
beaucoup qu'il crût qu'il n'ctoit plus aimé. 
Je ne fais pas fi je me flatte , lui dit-il enfin j 
mais je jurerois prefque que vous me haïflez 
moins que vous ne dires. Le bçau triomphe , 
répondit-elle en hauflànt les épaules ! croyez- 
vous que je vous enrdétefte moins > Eft-cc 
ma feute fi... Mais cela eft vrai, je vous hais 
beaucoup. Ne riez pas , ajouta-t-ellc , rien 
li'eft plus certain que ce que je dis. Je vous 
eftimc trop pour le penfer , répondit-il , & 
cela efl au point que je vous verrois inconf- 
tante , que je n'en voudrois rien croire. Je 
fuis , & je veux être perfiiadé que vous 
m'aimez autant que vous pouvez aimer quel- 
que chofe. En ce cas4à , reprit-elle , je vous 
aime donc autant qu'il eft poflible ; mon 
cœur n*eft point fait pour des fènriments 
modérés. Je le crois bien , répliqua-t-il, & 
c'eft auiï ce que je voulois dire. Plus on a 
de délîcatefle , plus on a les paffions vives ; 
& quand j'y fbnge , une femme eft bien 
malheureufe quand elle penfe comme vous. 
En vérité , j'ofe le dire , la dépravation eft 
telle aujourd'hui , que plus une femme eft 
eft imable , plus on la trouve ridicule; je ne 
dis pas que ce foient les femmes foules qui 
lui faflent cette injuftice , cela feroit tout fim- 
pie ', mais ce que l'on ne conçoit pas , c'eft 
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que ce font les hommes 5 eux , qui leur de- 
mandent (ans ceflè des (cdtimcnts ï Cela n'cft 
que trop vrai , dit-cHe. 

Je le vois dans le monde , contînua-t-il, 
qu'y cherchons-nous? l'amour? Non (ans 
doute. Nous voulons fàtisfaire notre vanité, 
Élire fans ceflè parler de nous i palier de 
femme en femmes pour n'en pas manquer 
une , courir après les conquêtes , même les 
plus méprifàblcs : plus vains d'en avoir eu 
un ccnain nombre, que de n'en polTéder 
qu'une digne de plaire; les chercner fans 
cefïè , & ne les aimer jamais. Ah ! que vous 
avez raifon, s*écria-t-elle ; mais auffi c'efl la 
faute des femmes , vou3 les méprifèriez 
moins , fî toutes penfodeiit d'une fiçon , & 
avoient des fcndments qui poflint les feire 
refpeéter. Je l'avoue à regret, répondit-il i 
mais il eft certain qu'on ne fauroit nier que 
les fèntiments ne foient un peu tombés. Un 
peu, dit-elle avec étonnement! Ahl dites 
beaucoup. Il y a encore des femmes rai- 
fbnnables alTurément, mais ce n'efl pas le 
plus grand nombre. Je ne parle point de 
celles qui "aiment, car je crois que vous les 
trouvez vous-mêmes plus à plaindre qu'à 
blâmer; mais pour une que l'amour feul 
Conduit , combien n'en efl-il pas qui , loin 
de pouvoir le prendre pourcjtcufè, font tout 
ce qu'elles peuvent , pour qu'on ne puifle 
pas feulement les foupçonner de le connoître. 
Il y a , repartit-il , bien peu des femmes aflez 
équitables ,^ar parler coimne vous. A quoi 



1^6 ŒUVRER 

fert-il de vouloir diiîîmuler des chofes aufli 
connues, répondit-elle? Je vous dirai, pour 
moi, qu'autant que je voudrois qu'on mé- 
nageât les femmes raifbnnables , autant je 
voudrois qu'on accablât de mépris celles dont 
la conduite eft du dernier délabrement. 
Toute foiblefle eft excufable , mais en vérité 
Ton ne peut trop condamner le vice. On le 
condamne , répliqua-t-il , mais on le tolère j 
le vice ne paroît ce qu'il eft , que dans celles 
qui ne font point faites pour infpircr des de- 
nrs, & le plus grand agrément, peut-être des 
femmes d'aujourd'hui , eft cet air indécent 
qui annonce qu'on en peut facilement triom- 
pher. 

Je n'ignore pas , répondit-elle , que ce 
font celles-là que vous cherchez le plus y ce 
n'cft jamais le cœur que vous demandez. 
Comme vous n'aimez pas , vous ne vous fon- 
ciez pas d'être aimés; & pourvu que vous 
triomphiez de la perfonne , la conquête du 
reft« vous paroît toujours inutile. 

Un' moment , Amanzéi , dit le fultan. 
Quand eft-ce donc qu'il l'a méprifôe ? L'ad- 
mirable queftion , s'écria la fultane ! Ce que 
îe dis', répondit le fultau, n'eft point par 
méchanceté. Une queftion, une rois, c'cft 
une queftion, & je n'ai pas tort, à ce qu'il 
me femble , de faire celle-là. On m'ennuie , 
& l'on ne veut pas encore que je parle , cela 
eft plaifiint, oui! On me donne pour conte 
un recueil de converfations où il n'y a le mot 
pour rire, que quand on n'y parle pas, & 
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c'eft moi qui ai tort? En un mot comme en 
mille , Amanzéi , iî demain Nafles n'a pas 
méprifë Zulica; je ne vous dis que cela; 
mais c'eft à moi que vous aurez afïkire. 

(S W ■ Il 4@»«' ■ -^ 

CHAPITRE XVII. 

Qui apprendra aux femmes novices , s' il en efi , 
à éluder les quejlions embarrajfantes, 

V OTRE Majeftc , dit Amanzéi le lende- 
main 5 {e fouvient , fans doute Oui , , 

interrompit^brulquement le Tultan; je me 
fouviens qu hier je mourus d\*nnui \ eft-ce 
cela que vous me demandiez ? Si le conte 
vous ennuie, dit la fultane , il n*y a qu'à le 
finit. Non pas, s'il vous plaît, répondit le 
fultan, je veux qu'on le continue, & qu'on 
ne m'ennuie pas, (îcelafe peut, s'entend, 
car je ne demande point des chofès impoC- 
fîbles. Amanzéi reprit ainfi la parole. 

Vous , par exemple , continua Zulica, je 
crains que vous n'ayez fort peu de délicateflè. 
Vous me laites tort, répondit-il d'un air 
tranquille, je fuis naturellement fort fulcep- 
tible d'amour. J'avouerai pourtant que j'ai 
eu plus de femmes que je n'en ai aimées. 
Mais voilà qui eft infâme, rcpliqua-t-elle ! 
je ne conçois pas cpnmient on peut ie vanter 
de cela ! Je ne ïa*Qti vante pas non plus , re-? 
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partit-il, je dis fimplement ce qui eft. îc 
crois , dit-elle , que vous avez trompé 
bien des femmes. J'en ai quitté quelques- 
unes^ & n'en ai point trompé, répondit-il; 
elles ne m'avoient point prié d'être conftant, 
par conféquent je ne leur avois pas promis de 
rêtre, & vous concevez bien que quand on 
(c prend fans, conditions, on n'a d aucun 
côté à fe plaindre qu'on en ait violé quelque 
une. 

Je (èrois cùrieufè au pofïîble , dit Zulica, 
de favoir tout ce que vous avez fait. Vous 
fàut-il, repartit Nafles, une hiftoire de ma 
vie bien circonftanciée ? Cela leroit long , Se 
"^ . jecraindrois de vous ennuyer beaucoup. Je 
puis cependant vous obéir fans rifque , en 
lupprimant les détails. Il y a dix ans que je 
fuis dans le monde , j'en ai vingt-cinq , & 
vous êtes la trt*nte-troi(îcme beauté que j'ai 
conquiic en af&irc réglée. Trcnte^trois, s'é- 
cria-t-elle l II eft pourtant vrai que je n'en ai 
eu que cela, répondit-il, mais ne vous en 
étonnez pas; je n'ai jamais été à la mode, 
moi. 

Ah , Nafles ! dit-elle , que je fuis à plain- 
dre de vous aimer , & que difficilement je 
pourrois compter fur votre conftance l Je ne 
vois pas pourquoi , répondit-il ; croyez-vous 
que pour avoir eu trente-trois femmes , je 
doive vous en aimer moins ? Oui , reprit-elle; 
moins vous auriez aimé, plusse pourrois 
croire qu'il vous refteroit <îe reflburce pour 
mimer encore , 8c qu'^iïfin vous^ieXeriez^pas 
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abfblutîient ufé en (ènriment. Je crois, ré- 
pliqua-t-il, vous avoir prouvé que je n'ai 
pas le cœur épuifé-, d'ailleurs, à vous parler 
avec franchife, il y a bien peu d'affaires ou 
l'on (è ferve du fenrimem. L'ocanfion, la 
convenance, le défœuvrement les font naî- 
tre prefque toutes. Onfe dit, fans le fèntir, 
qu'on fe paroît aimable, on fe lie, lans fc 
croire ; on voit que c'eft en vain qu'on 
attend l'amour, & l'on fe quitte de peur de 
s'ennuyer. Il arrive aufïî quelquefois qu'on 
cft trompé à ce que l'on (èntoit , on croyoit 
que c'écoit de la paflîon , ce n'étoit que du 
goût ; mouvement , par conféquent , peu 
durable 3 & qui s'ule dans les plaifirs , au 
lieu que l'amour femble y renaître. Tout cela , 
comme vous voyez , fait qu'après avoir eu 
beaucoup d'afl&ires , on n'en eft quelquefois 
pas encore à (a première paflîon. 

Vous n'avez donc jamais aimé , lui de- 
manda-t-elle? Pardonnez-moi, répliqua-r-il j 
j'ai aimé deux fois à la fureur , & je fens à 
la façon dont je commence avec vous que fi , 
depuis , mon cœur n'a pas été ému , ce n'étoit 
pas, comme je le croyois , qu'il ne dût plus 
l'être , mais parce qu'il n'avoit pas encore 
rencontré l'objet qui devoit lui faire retrouver 
plus de (èntiments qu'il ne craignoit d'en 
avoir perdu. Mais vous qui m'interrogez , me 
(croit-il à mon tour permis de vous deman- 
der combien de fois vous vous êtes enflam- 
mée ? Oui, repartit-elle > & je vous le per- 
tnettrois encore plus volontiers , fi je ne vous 
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Ta vois pas, déjà dit; vous n'ignorez pas que 
Mazulliim & vous êtes les feuls qui ayez pu 
me plaire. 

Quand nous nous connoifïîons moins, 
rcprir-ilt^il étoit naturel que vous me tinC- 
fiez ce langage. Je n'ai pas même trouvé à 
redire que tout impoffible qu'il étoit de me 
cacher Mazulhim, vous ayez cependant voulu 
le foire ; mais à préfcnr que la confiance doit 
être établie , & que je n'ai moi-mêmtN^ien 
de caché pour vous , il me paroîiroit fingu- 
lier, je l'avoue, que vous ne me fiflîezpas 
le dépofitaire de vos fccrets. Vous le feriez 
aflurément , répondit-elle , fi je m'en étois 
réfervé quelques uns ; mais je vous jure que 
je n'ai rien à me reprocher là-deflus. Se 
qu'il me paroît même étomiant que , pour 
le peu, de temps qu'il y a que je vous aime , 
j'aie en vous une auffi grande confiance , & 
qu'enfin je croie devoir en être auflî.fiire que 
je le fiiis de moi-même. 

J'en fiiis charmé , Madame , répondit-il 
d'un air pique ; j'ofe dire cependant qu'après 
Ja façon dont je me fuis livré , j'étois en droit 
d'attendre mieux de vous. 

A ces mots , il voulut s'éloigner, mais elle 
le retenant : quelle eft donc cette fantaifie , 
Nafies, lui demandar-t-elle tendrement , com- 
ment fe peut-il que tantôt vous vous fulTîez 
fait un crime de douter de ce que je vous 
difbis , & qu'à préfent il femble que vous 
vDus reprocliiez de me croire ? S'il faut vous 
le dire , Madame , répondit-il , tantôt je ne 

vous 
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TOUS croyois pas ; mais occupé alors d'un 
ijitérêt plus prelfant pour moi , j'ai cru qu'il 
valoit mieux travailler à yous pcrfiiader, 
que d'entrer dans des détails qui nepouvoicnc 
€11 cet inftant que vous déplaire , & que je 
n'étois pas même en droit d'exiger de vous; 
Mais , Nafles, iniîfta-t-elle; je vous jure que 
je n'ai à vous dire que ce que je vous ait dit. 
Cela n'eft pas poiîible , Madame , inter- 
rompit-il brufquement. Depuis plus de 
quinze ans que vous êtes dans le monde, il 
n'eft pas croyable que vous n'ayez (bu vent été 
attaquée , Se qu'au moins vous ne vousfoyez 
point quelquefois rendue. Vous feriez la pre- 
mière qui , dans un efpace de temps aulU 
confîdérable , n'auroit eu que deux amants , 
ou vous ferez forcée de convenir que le goOt 
de la galanterie vous auroit pris bien tard ^ 
Cela ne fcroit pas affez nouveau, Mon(ieur , 
' pour être trouvé incroyvible , répondit-dle ; 
& je fuis bien trompée , s'il n'eft arrivé à 
d'autres que moi , d'être long-temps indif- 
férentes , faute d'avoir rencontré de bonne 
heure l'objet auquel il étoit réfervé de les 
rendre fenfibles. Je n'ai certainement rien à 
vous^ dire , mais quand il feroit vrai que 
i'eufle fur cet article quelque chofe à vous 
confier , la crainte de vous perdre m'empê- 
cheroit toujours de le faire. J'ai prefque tou- 
jours vu le mépris fuivre ces fortes de con- 
fidences ; & quoique pour avoir autrefois 
aimé , nous ne foyons point coupables en-* 
v^TS l'objet qui nous occupe > il eft cepen-» 
Tome IV. L 
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dant fort rare que fa vanité nous pard 
de n'avoir pas été le premier: qui noi 
rendu îenfibles. 

Mais quelle idée 5 lui dit-il , qui, 
je vous mépriferois parce que vous me 
ncriez , en m'avouant tout ce que vous 
fait , une nouvelle preuve de votre tendj 
& peut-être la plus convaincante de toi 
par la peine qu'on a communément à 
tenir ; eh bien i vous avez aimé , Mazulj 
cela m'a-t-il étonné ? Vous en eftin 
moins ? Pourquoi voudriez -vous que < 
ques amants de plus fiflent fur moi uni 
prefïîon déiagréable ? ai-je quelque ch 
démêler avec ceux qui m'ont précédé ? 
ce votre feute^ fî le deftin ne m'a pas < 
à vos yeux le premier? Non , Zulica, 
je ne fuis pas même de l'avis de ceu: 
croient qu'une femme qui a beaucoup 
n'eft plus capable d'aimer encore. Loir 
je penfe que le cœur s'u(e en aimant , y 
au contraire perfuadé que plus on aime , 
on cft vif fur le fentiment , plus on ad 
licatefle. 

Suivant ce principe , répondit-elle , 
ne feriez donc pas flatté d'être le prc 
amant d'une femme. J'ofe dire que : 
xépliqua-t~il , & voici fur quoi je fonde 
(sLçon de penier qui peut-être vous parc 
dicule. 

Dans cet âge tendre où une femm< 
point encore aimé, fî elle defire d'être i 
c«e^ c'eft moins ençoie p^ce qu'elle cft 
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fée par le ièfitiment > que parce qu'elle defire 
de le connoître ; elle veut enfin moins aimet 
que plaire. On l'éblouit plus qu'on ne la tou- 
cTie. Comment la croire , quand elle die 
qu'elle aime } â-t-elle , pour s'aflurer de la 
nature & de la force de fon fentiment ac- 
tuel , de quoi le comparer ? Dans un cœur 
où par leur nouveauté , les plus foibles mou- 
vements font des objets confidérables , la 
moindre émotion paroît trouble , & le fîm- 
plcdefir , tranfport j & cen'eft pas enfin quand 
on connoît aufïî peu Tamour qu'on peut fe 
flatter de le reflènpr, & qu'en doit le per- 
suader. 

Peut-être en effet s*cxagere-t-on fès mou- 
vements , répondit Zulica^ mais du moins 
on ne dit que ce qu'on croit fèntir , & que 
ce défordre parte du cœur, ou qu'il n'exiftc 
que dans l'imagination , l'amant en cft-il 
moins heureux ? Non , Nafles, avec quelque 
délavantage que vous peigniez les premiers 
fentimcnts , je vous aimerois , s'il etoit pof- 
fible 5 mille fois plus que je ne vous aime , fî 
i'étois la première à qui vous rendiflîez hom- 
mage. 

Vous y perdriez plus que vous nepenfèz, 
répliqua-t-il. Je fuis à préfènt mille fois plus 
-en état de fentir ce que vous valez , que je 
ne l'aurois été dans le temps que vous vou-r 
driez que je vous eulfe aimée. Tout alors 
m'échappoit , efprit , délicatefle, fentiments ; 
toujours tenté , n'aimant jamais', mon cœur 
aoe s'émouvoit point , même dans ces mo^ 
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nicnts, où emporté .par mes tranfports, je 
n'étois plus à moi-même. Cependant on me 
croyoit amoureux , je croyois rêtreauflî. L'on 
s*applaudiflbir de pouvoir me rendre li tn- 
iîble ; moi-même je me félicitois d'être a- 
pble d'une aullî délicate volupté : il me fem- 
oloit qu'il n'y avoit dans la nature que moi 
d'affez heureux pour (èntir auflî vivement 
les charmes de l'amour. Sans cefle aux pieds 
de ce que j'aimois , quelquefois languiuànt , 
jamais éteint , je trouyoisdans moname mille 
refldurces dont j'étois étonné de pouvoir faire 
fi peu d'ufage. Un feul recard portoit le trou- 
ble & le feu dans mes ^ns ; nion imagina- 
tion toujours bien au delà de mes plaifirs... 
Ah , Nafles ! s'écria vivement Zulica , que 
vous deviez être aimable ! Non ! vous n'ai- 
mez plus comme vous aimiez alors. 

Mille fois davantage 5 répliqua- t-il ; dans 
le temps dont je vous parle , je n'aimoîs point. 
Emporté par le feu de mon âge , ç'étoit à 
lui , non à mon cœur , que je devois tous 
ces mouvements que je croyois de l'amour, 
8c j'ai bien fenti depuis.... Ah! interrompit- 
elle , il eft impoffiblc que vous n'ayez point 
perdu à être défabufé. La jaloufie , la dé- 
fiance , mille monftres qu'alors vous vous fe- 
riez feulement fait fcrupule d'iniaginer , em- 
poifonnent à préfent vos pkifirs. Plus inf- 
truit , vous avez donc été moins heureux. 
Votre cfprit n'a pu s'éclaircîr qu'aux dépens 
de votre cœur ; vous raifonnez mieux fur Iç 
ffentim^nt j mais vous n*aimez plus fi-bien, 
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Ce raiibnnemenr , répondit-il , feroit au- 
tant contre vous que contre moi, & je dois 
croire , en fuppofant toujours que Mazulhim 
a été votre premier amant , que vous ne 
pouvez pas aimer autant que vous Tavez ai- 
mé 5 lui. Je ne ferois point furprife du tout , 
que vous eullîez cette idée , répliqua-t-elle ; 
vousne fuivez avec plaifir que cellesauxquelles 

jje puis dire mais laiflbns cela. Point du 

tout , dit-il , ne le lailîbns pas. 

Au refte , continua-t-elle aigrement , à la 
façon dont vous avez vécu , il n'eft pas bien 
furprenant que vous penlîez mal des rcmmes. 
Et fi c'étoit 5 interrompit-il , la façon donc 
les femmes vivent qui fut cr.ufe que je n'en 
pen{e pas bien i Vous allez dire qu'il eft im- 
poflîble que cela fbit. Non , je vous jure , 
reprit-elle d'un air dédaigneux , je n'en pren- 
drai pas la peine. Ah ! j'entends , repartit-il , 
vous craindriez qu'elle ne fiit inutile. Vous 
ne voulez donc pas abiblument me direq[uî 
vous avez aimé. 

Quoi ! s'écria-t-elle , penfèz-vous encore à 
cela } Si vous m'aimiez , pourriez-vous dou- 
ter de ce que je vous dis ? En vérité , Zulica , 
lui dit -il y vous m'en croire:^ fi vous voulez , 
mais ceci devient du dernier ridicule. 

Zulica , qui , comme votre majefté a pu le 
voir , dit Amanzçi , cherchoit depuis long- 
temps à détourner la converfation. ..... Elle 

faifoit bien , interrompit le fiiltan j mais vous 
auriez , vous , fiiit beaucoup mieux fi vous 
l'aviez rapprochée , & fi vous m'aviez cpar- 
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gné toutes ces diflèrtations que vous y avez 
mifès à tort & à travers. Vous convenez que 
TOUS n'êtes qu'un bavard , & ce n'eft que pour 
en parier plus ! Comment voulez- vous qu on 
tienne à ces perfidies-là? en un mot, comme 
en mille , finiflèz votre hiftoire. 

Zulica , continua Amanzéi , oppofa long- 
temps encore de mauvaises défaites aux em- 
prefïçments de Nafles. Enfin , elle parut fe 
rendre , après avoir tiré parole de lui qu'il ne 
f en eftimeroit pas moins. Plus je me fuis dé- 
fendue de /atisfeire votre curiofité , lui dit- 
elle , moins à préfent j'y devrois céder. Vous 
me (aurez peut-être moins de gré de l'aveu 
qu'enfin vous m'arrachez , que vous ne me 
voudrez de mal de vous l'avoft: refufé fi long- 
temps. Vous aurez tort. Vous ne devez pas 
ignorer qu'il eft plus aifë d'infpirer un nou- 
veau goût à une femme , que de la faire con- 
venir de ceux qu'elle a eus. Je ne Ciis fi c'eft 
par faufleté que quelques-unes penfent ainfi y 
mais pour moi , je puis vous jurer que mon 
iîlence n'étoit pas fondé fur un auffi indigne 
motif. Je crois qu'il eft inipoRible que l'on 
fe rappelle avec plaifir une foiblefle qui , loin 
de (e retracer à votre imagination avec les 
charmes qu'elle avoir autrefois pour vous, 
ne s'y préfènte jamais qu'accompagnée des 
temords qu'elle vous caufe, ou du fbuvenir 
douloureux des mauvais procédésd'unamanr. 
Cela eft exaftement vrai , dit Naflès ; une 
femme délicate eft bien à plaindre. 
. Fort bien , dit le foltan jamais pour le plai-i 
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fiT que je prends à vous entendre, je defîre 
que vous remettiez à demain la fuite ( car je 
n ofè encore dire la fin ) de cette inouie con- 
veriation. 
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CHAPITRE XVIII. 

Rempli d'allufions fort difficiles â trouver. 

.V o u s (aurcztlonc , continua Zulica , que 
quand j'entrai dans le monde , je ne lailïai 
pas ( fans être pourtant plus belle qu'une 
autre ) de trouver plus d'amants que je n'en 
defîrois , toute fotte que j'étois alors fur ce 
que Ton appelle l'empire de k beauté. Quand 
je dis des amants , j'entekids cette foule de 
gens défoeuvrés qui difent qu'ils aiment , 
plus par habitude que par fentiment ; qu'ont 
écoute parce qu'il le feut, & qui parvien- 
nent plus aifément à nous faire croire que 
nous lommes aimables , qu'à (è le faire trou- 
ver eux-mêmes. Ils amuferent long-temps ma 
vanité , & ne m'en rendirent pas plus fenfi- 
ble. Née délicate, je craignois l'amour; je 
(cntois que je trouverois difficilement un cœur 
gufïi tendre, auflî vrai que le mien ; & que 
le plus grand malheur qui puifle arriver à une 
femme raifbnnable , eft d'avoir une paflîon , 
quelque héureufe même qu'elle puiîïc être* 
Tant que je dus être indifférente , ces confî- 
dérations prirent tout^fur moi ; mais je çoift 



cœur ! Voir aimer , adorer même , icn 
la fois, & avec une extrême violence 
que Pamour a. de plus doux & de plus cr 
mouvements-, être livrée au plus flatteu 
poir, retomber de là dans les plus cru 
incertitudes ; tout cela fut L'ouvrage d'ur 
gard & d'uneminute. Etonnée, confkfe m 
d'un état lî^iouveau pour mon ame ; dév( 
de defirs qui jufques alors m'avoient étc 
connus , fentant la néceflîté d'en démêL 
caufè , craignant de la connoître ; abfoj 
dans cette douce émotion , cette divine 
gueur, qui avoient furpris tous mes fens 
ji'ofbis m'aider de ma raifbn pour détr 
des mouvements qui , tout confus , tout ii 
plicables qu'ils étôient pour moi , me faifo 
déjà jouir de ce bonheur qu'on ne peut c 
nir , & quand on le fent , & quand on r 
fènt plus. 

Je vis enfin que j'aimois. Quelque em 
que ce mouvement eût déjà pris fur moi , 
fayai de le combanre. Les leçons du dcv( 
la crainte de me perdre dans le monde * i 
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dans les foins refpedueux , quoiqa'empref- 
fés, decequej'adorois, je connus que j'étois 
aimée ! Quel trouble ! Quels tranfports I 
Avec quel ménagement , quels égards , ne 
m'apprenoit-ilpas fa paflîon ! Quelle douleur 
d'être obligée de contraindre la mienne ! 

Que vous êtes heureux , Nafles , de pou- 
voir, au premier mouvement dont votre 
ame eft agitée , Tappreiodre à l'objet qui le 
caufe , de ne pas connoître cette diflîmula^ 
tion fi néceflaire pour nous conlèrver votre 
eftime , mais lî pénible pour un cœur ten- 
dre ! Combien de fois , en l'entendant Ibu- 
pirer auprès de moi , foupirois-je de douleur 
de ne l'ofer faire pour lui l quand fes yeux 
s'attachoient tendrement fur les miens , que 
j'y trouvois cette expreffion douce & langou- 
reufe ,*que j'y trouvois enfin l'amoui même. 
Ah ! comment dans ces inftants qui me met- 
toient fi loin de moi , avois-je la force de 
me dérober à cette volupté qui m'entraî- 
noit ? Enfin il parla. Nafles , vous ignorez le 
plaifir que donne ce tendre , ce charmant 
aveu. On ne vousdit qu'on vous aime qu'après 
vous l'avoir fait délirer , & quelquefois trop 
long-temps -, qu'après vous avoir fait redirç 
mille fois que vous aimez : mais voir un 
amant adoré , mais qui ne fait pas (on bon- 
heur , pénétré de fentiment, de crainte, de 
refpeâ , venir à vos pieds vous déclarer touç 
ce qu'il fent pour vous l'apprendre y trem- 
blant autant de l'émotion que fon amour lui 
donne > que de la crainte qu'il ne toit pas 
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agréé 5 voler au devant de (es paroles , (e 
les répéter tout bas, fè les graver dans le 
cœur i en lui répondant qu'on ne le croit pas, 
iè faire intérieurement un crime de fbn men- 
ibnge y s'exagérer même ce qu'il vous dit, 
ajouter à tout Tamour qu'il vous montre , 
Celui que vous (entez pour lui ; Nafles I 
croyez- moi , de tous les fpeélaclcs , de tous 
les plaifirs , ceux dont je vous parle , font 
afliirément les jplus doux. 

Si la vanité (uffit pour vous rendre agréa- 
ble le fpeftade que vous me peignez fi vive- 
ment , répondit Nafïès , je conçois que quand 
Tamour y mêle l'intérêt du coeur , il n'en 
eft pas pour vous de plus fàtisfaifànt. Mais 
enfin il parla, cet amant fi tendrement aimé; 
xépondites-vous ? 

Peignez-vous mon embarras, réplîqua- 
t^ellej combattue par l'amour, & par la 
vertu , fi la dernière ne l'emporta pas , du 
moins elle me fèrvit à mafquer l'autre , mais 
ce ne fut point autant que je le defirois. ...» 
Livrée trop IcMig-temps à fes difcours > mort 
émotion cfécouvrit le fècret de mon cœur> 
& croyant ne lui répondre que froidement,, 
ma bouche & mes yeux lui dirent mille fois 
que ma tendrefïè égaloitla fîenne. 

C'efl un malheur qui efl arrivé à d'autres > 
répondit froidement Nafïès. Hé bien ! qui 
étoiteet homme fi dangereux, que le voir 
& l'aimer ne furent, malgré votre fierté na- 
turelle , qu'une même chofè ? Que vous im- 
foite fon nomj^ demanda-t-elle î ne vous 
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dis- je pas ce que vous vouliez fàvoir? Pas en- 
core 5 répliqua-t-il ; & vous fèntez bien 
vous-même , que la confidence n'eft pas cpm- 
plete. Hé bieni tépondit-elle , c'étoit le raja 
Amagi. 

Amagi! s*écria-t-il , quel temps avez- vous 
donc pris pour l'avoir ? Il eft mon ami , ne 
' me cache rien , & je fais que , depuis qu'il 
efl: dans le monde , il n'a véritablement 
aimé queCanzade. Amagi l répéta-t-il, mais 
ne vous tromperiez-vous point? 

Aflfurément, s'écria-t-elle à fbn tour, 
voilà une (înguliere queftion ! elle eft Unique. 
Point du tout, reprit-il, voys allez voir 
qu'elle eft fort fimple. Amagi m'a dit que 
inilgré fon extrême tendrefle pour Canzade, 
Se le peu d'envie qu'il avoir de lui manquer, 
il s'étoit quelquefois amufë ailleurs, parce 
qu'il y a des femmes qui font des avances fi 
peu ménagées, & que nous fommes fî fats, 
que le mépris qu'elles nous infpirent, ne 
nous empêche pas de leur fàvoir gré, pour 
le moment du moins, de ce qu'elles font 
pour nous. En me parlant des infidélités qu'il 
avoit fiiites à Canzade, il m'a avoué qu'il fe 
les reproehoit d'autant plus que parmi les 
femmes qui l'avoient quelquefois arraché à 
lelle , il n'en avoit pas trouvé une qui méri- 
tât de l'eftime & de l'attachement , & qui ne 
fît pour lui , par dérèglement de tête feule- 
ment , ce qu'il avoit été aflez ridicule pour 
•attribuer quelquefois à un fèntiment u vif 
•qu'il leur avoit fait oublier toutes bienféaa- 
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ces. Vous n'êtes pas de ces femmes-là , vous.? 
Par conféquent je dois croire qu'il ne vous a 
pas aimée. 

Vous voyez bien qu'il ne vous dit pas tout, 
répondit-elle j car il m'a aimée plus de trois 
ans, avec toute Tardeur poflîble. S'il ne me 
l'a pas dit, repartit-il, ce n'étoit pas qu'il 
voulût m'en faire un myftere; mais c'eft 
qu'apparemment , il ne s^eft pas fouvenu de 
me le dire. Fut-ce vous qui lui fîtes une in- 
fidélité? Me ferez vous long -temps de par 
reilles queftions , lui demanda-t-elle ? Je vous 
en demande pardon , reprit-il 5 mais vous 
êtes 6 peu faite pour être quittée , qu^elle ne 
doit pas vous furprendre. Il vous quitta 
donc? Après lui qui eft-ce qui vous occupa? 

Perfonne, répondit-elle d'un air fimple. 
Long-temps livrée à la douleur de l'avoir 
perdu , je me flanois que je ne pouvois plus 
être (ènfible , mais Mazulkim parut , & je 
ne me tins point parole. 

Parbleu! s'écria-t-il, les femmes font 
bien malheureufcs, &bien cruellement ex- 
pofëes à la calomnie! Cela n'efl que trop 
vrai dit-elle, mais à propos de quoi vous en 
fouvenez-vous à préfent? A propos de vous, 
repartit-il , à qui, ouifqu'il feut vous. le dire,, 
on a l'injuflice de donner un peu plus d'aveiir 
tures que je vois que vous n'en avez eues» 
Oh! repondit-elle , cela ne me fâche ni ne 
m'étonne.. Pour peu qu'une femme ne failç 
pas peur , on n'imagine point qu'elle ne fbi|: 
pas plus iènfible qu'il ne le faudroit : &: ce 
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fbîit iouvent les hommes qu'elle a voulu 
écouter le moins , que le public lui donne lei 
plusj quoi qu'il en ibit, cela ne me fait 
rien. 

Ne (èroit-il donc pas pollîble de vous 
obliger à parler d'autres chofes ? Il n'eft donc 
pas vrai que vous avez eu tous les amants 
qu'on vous a domiées, lui demanda-t-il en- 
core ? Zulica ne répondit à cette nouvelle 
impertinence , qu'en hauilant les épaules. 
Ne vous fâchez point de ce que je vous dis , 
continua-t-il , fi vous étiez moins aimable , 
je croirois plus aifément que vous ne dimi- 
nuez rien de votre hiftoire. Pardonnez-moi , 
répondit-elle aigrement , j'ai eu toute la 
terre. Enfin , reprit-il , voici ce qu'on m'a 
dit. 

. Vos commencements font douteux y on 
fait pourtant que dans votre très -grande 
jeunefle, palTîonnée pour les talents, & per- 
fuadéeque le meilleur moyen pour en acqué- 
rir ôc les perfectionner , eft d'intéreffer vive- 
ment tous ceux qui les poflèdent, vous ne 
dédaignâtes pas vos maîtres , & que c'cft 
ce qui fait que vous chantez avec tant de 
goût , & que vous danlèz avec tant de 
grâce. 

Ah 3 grand Dieu! Quelle horreur ! s'écria 
Zulica. Vous avez raiTon de vous récrier 14 
deflus. Madame, répondit -il froidement » 
car en effet, cela efl horiible. Pour moi, jp 
ne vous condamne pas ^ &: ne ûurois même 
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aflèz vous éftimer de ce que dans un âge oà 
les femmes qui, un jour doivent être k moins 
réfèrvées, ont tous les préjugés imaginables, 
vous avez eu allez de force d'efprit pour fa- 
crificr ceux que votre nailïance & Téduca- 
tion dévoient vous avoir donnés. 

A votre entrée dans le monde , convain- 
cue qu'on ne (auroit y être trop fouflè, 
vous cachâtes fous un air prude & froid le 
penchant qui vous porte aux plaifirs. Née 
peu tendre, mais exccflîvement curieufè, 
tous les hommes que vous vîtes alors, pi- 
quèrent votre curîofité ; & autant que vous 
le pûtes, vous les connûtes à fond. Quand 
on a autant d'efprit Se de pénétration que 
'VOUS, l'étude d'un homme n'eft pas une 
chofe bien dififîcile , & j'ai oui dire que celui 
que vous vous attachâtes le plus à ooferver > 
ne vous occupa pas huit j<>urs. Ces amufè- 
ments philofophiques éclatèrent , on donna 
un mauvais tour à vos intentions; (ans re^ 
noncer à votre curîofité, vous la modérâtes, 
cependant ce ne fot pas pour long-temps. 
Vos occupations particulières n'ayant pas 
l'aveu de ceux qui en étoient les témoins, 
'VOUS crûtes devoir vous fouftraire à leurs 
yeux , vous renonçâtes à la folitude , & vous 
allâtes porter dans le monde ce penchant na- 
turel qui vous portoit à tout connoître. 

La princeflè Saheb avoir alors Iskender 
^pour amant, vous voulûtes juger par vous- 
-xnême fi l'on pouvoir fe fier à ton goût ^ & 
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vous le lui enlevâtes. Elle ne vous Ta jamais 
pardonné , & s'en plaint même encore tous 
les jours. 

Ah , jufte ciel ! s*écria Zulica outrée de 
fureur, eft-il au monde de plus abominables 
calomnies! 

On m'a afluré, continua-t-il avec le même 
iàng-froid qu'il avoit. commencé , que vous 
quittâtes bientôt Iskender pour prendre Aké- 
bat-Mirza, à qui, parce que, tout prince 
qu'il étoit, il vous cnnuyoit, vous aflociâtes 
le vifir Atamulk , & l'Emir-Noureddin ? que 
le prince ne vous entretenant jamais que du 
mauvais état de fa (anté , que vous con- 
noiflîez pour être plus déplorable encore 
qu'il ne le difbit , le vifir étant trop occupé 
des affaires de l'état pour l'être de vos char- 
mes autant qu'il l'auroit dû , & ne vous * 
amufant jamais que des détails de profonde 
politique , & l'émir des grandes aftions qu'il 
avoit faites à la guerre , vous vous étiez dé- 
goûtée de trois perfonnages plus imponants 
qu'aimables. 

On ofe ajouter que fâchant combien il eft 
dangereux à la cour de fè faire des ennemis , 
vous leur aviez laifle ignorer vos difpofitions 
à leur égard , & que rarcéc de les ménager > 
vous vous étiez , avec tout le myflere pofl 
iîble , jetée entre les bras du jeune Vélid qui 
moins grand , moins profond , moins guer- 
rier, mais plus agréable que fès rivaux , vous 
avoit lui fèul, pendarit quelque temps, dé- 
dommagée de l'ennui qu'ils vous caufoient» 
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On dit encore que voyant Vélid moins amou- 
reux , & ayant beCbin pour réveiller fon ar- 
deur , de lui donner de ringuiétude , vous 
aviez pris Jemla; que Vélid fâché de fe voir 
un rival, & vous épiant avec foin, àvok 
enfin découvert les trois autres , & que toute 
cette afl&ire jufques-là fi judicieufement con- 
duite y avoit fini pour yous par Téclat le plus 
injurieux , & vous avoit donné les plus 
cruelles & les plus publiques mortifications» 

Ah! c'en efl trop, interrompit Zulica en 
fè levant , & je vais. .... Un moment en- 
core, s*il vous plaît. Madame, dit Nafles 
en la retenant, on a poufle Timpudence juf- 
qu'à me dire, que voyant que les affaires 
réglées ne vous réuiîîflbierit pas, haïlTaiir 
Tamour, mais tenant encore aux plaiiîrs, 
vous ne vous étiez plus permis que des amu- 
fements paflagers , afTez agréables pour 
remplir vos moments, mais jamais aflcz 
vifs pour intérefler votre cœur; forte de 
philofbphie qui, pour le dire en pafïànt, 
n a pas laifle de faire quelques progrès dans 
ce fiecle-ci , & dont il feroit aife de démon- 
trer la fàgeffe & Inutilité , fî c'ctoit ici le 
temps de le faire. 

A la fin de ce récit, Zulica fè mit à pleu> 
rer de fureur, & Nafïes, feignant de ne pas 
s'en appercevoir continua ainiî : vous conce- 
vez bien que je vous rends trop de juftice , 
que je vous connois trop à préfenr, pour 
croire abfblumentrout ce qu'on m'a dit. Vous 
me faites trop de grâce , répondit-elle» Nq0^ 



k 



DE CrÉBILLON, fils. I57 

reprit-il modeftemenc , ce que je fais pour 
vous eft tout iîmple ; & pour lavoir ro^.iiiion 
que je dois en avoir, je n'ai qu'à confiilter la 
f içon dont vous vous êtes rendue à mes de- 
firs; mais en ne croyant pas tout, vous Ten- 
tez bien aurtî qu'il eft impoffible que je ne 
croie rien. 

Pourquoi donc , lui demanda-t-cUe l Toat 
ce qu'on vous a dit eft fi probable, que je 
ne puis concevoir que vous vouliez avoir 
pour moi un ménagement fi déplacé. Je 

crois donc feulement 3 reprit-il Ahl 

croyez tout, Monfieur, *interrompit-elle, 
croyez tout, & ne nous revoyons jamais. 
Quand vous le mériteriez , répondit-il , c'eft 
un effort dont je ne (èrois pas capable ; juge:& 
fi, en vous croyant innocente, je pourrois 
prendre aflez fur moi , être afïez barbare 
pour Faire ce que vous (èmblez me concilier. 
Non, non, Monfieur,répliqua-t-elle; vous 
croyez tout ce qu'on a dit , vous le croyez, 
& vous ne valez pas la peine que je vous dé- 
fabufe. Ainfi donc, reprit-il, nous allons, 
être brouillés ? Une même foirée aura vu 
naître & finir votre ardeur, car je ne parle 
pas de la mienne , ajouta-t-il en fbupjrant , 
je ne fens que trop qu'elle (èra éternelle. 

Oui, Monficur, répondit Zulica; oui> 
nous ferons brouillés , & pour jamais. Pour 
jamais, s'écria-t-ih c'eft-à-dire, que vous 
me quittez auffi promptement que vous 
m'avez pris. C'eft en honneur, une chofe 
que je ne croyois pas poffible. Mais com- 
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ment cette conftance fi prodigicufè dont vous 
vous piquez , cette ame fi délicate fiir le fenti- 
ment , peut-elle s^accommoder d'un procédé 
pareil ? Quelle cruelle violence n'allez- vous pas 
vous faire pour me tenir parole ! Que je vous 
plains! Après 'tout, rien n'eft plus heureux 
pour moi , puifque vous deviez changer , que 
de vous voir changer fi promptement ; un plus 
long commerce avec vous, m'auroit rendu 
votre inconftance trop douloureufe. Je me 
flatte pourtant encore que vous ferez vos 
réflexions, & que s'il eft vrai que votre 
goût pour moi (oit totalement éteint , vous 
craindrez du moins que je pù^fle dire que , 
comblé de vos bontés les plus particulières, 
vous, ayant tous les fiijets du monde de 
vous louer de moi,, vous n'avez pas pu 
gagner fiir vous d'être confiante feulement 
vingt-quatre heures. Après les petites liber- 
tés que vous m'avez permifès , on trouvera 
votre procédé mauvais, je vous en avertis. 
Non,^ continua-t-il , en s'avançant vers elle 
& en la ferrant tendrement dans fès bras ; 
lion , vous ne ferez pas cette injufliee à 
l'amant du monde le plus paflipnné. Qui , 
moi? s'écria-t-elle , en fe débattant dans fcs 
bras avec violence , moi ? je ferois encore à 
vous? Elle ajouta à ce propos tout ce qui 
pouvoit marquer vivement à Nafïes fbn in- 
dignation contre lui. Ce fut en vain qu'il 
voulut triompher de (es efforts; fin dépit 
la fervant mieux que n'avoit fait cette f^vere 
vertu pour laquelle elle combattoic fî zxxal 



DE Crébillon, fils. l6t 
à propos, il fut obligé de difputer contre 
elle , jufqu'à des faveurs li peu importantes , 
qu'il n'avoit pas encore cru les lui devoir 
demander. Elle le défendoit toujours contre 
lui 5 lorfqu'un char qu'ils entendirent arrê- 
ter, fufpendit Tattaque & la réiîftance. 

Voilà fans doute mes gens, Monfieur, 
lui dit-^elle , & je pars. Je ne vous prefle pas 
de réfléchir fur ce qui s'eft pafle entre nous , 
cela vous leroit inutile ; plus on cft capable 
d'un mauvais procédé, moins on eft fait 
J>our le fentir. 

En achevant ces paroles , elle Ce leva , & 
elle alloit fortir , lorfque ce que je dirai de- 
main à votre majefté , la força de demeurer^ 
Pourquoi demain , dit le fultan ; penfez- vous 
que vous ne me le diriez pas aujourd'hui', fî 
j'en avois la fentaifie. Heurcufement pour 
vous , je n'ai fur tout ceci aucune curiofité , 
& fbit demain , foit un autre jour , tout cela 
m'eft indifférent. 
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CHAPITRE XIX. 

Ah / Tant mieux f 

-/\pRis ce qui s'étoît pafFé contre Zulica& 
Mazulhim , elle devoir peu s'attendre à le 
revoir ; c'étoit cependant lui qui entroit. Elle 
recula de furprife en le voyant , & les pleurs 
fuccédant à Ion étonnement , elle fe laiflà 
tomber fur moi. Il feignit de ne pas remar- 
quer l'état où fa préfaice la mettoit, & 
s'avançant vers elle d'un air libre : je viens , 
Reine, lui dit-il , vous demander pardon. 
Un enchaînement d'affaires , accablantes > 
af&eufes , défefpérantes , m'a empêché de 
me rendre à vos ordres... Quoi l vous pleu- 
rez ! Ah , Nafîes l cela n'eft pas bien , vous 
avez abufé de ma facilité , de mon amitié , 
de ma confiance... Mais, au vrai, je ne 
comprends rien à tout ceci , moi. Vous êtes 
fâchée ! c'eft que j'en fuis furieux , délolé , 
je ne m'en confblerai jamais. Ceci fait une 
aventure unique , étonnante , du premier 
rare ! ... Enfin, ne peut-on pas favoir ce que 
c'eft que tout cela ? Dites-donc , vous autres, 
vous ne parlez point? Ahl je vois ce que c'eft, 
j'en fuisla cau(e innocente. Vous me croyez 
infidèle , oui , vous le croyez. Que vous con- 
noifïèz peu mon cœur ! je reviens à vous > 
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xnilfc fois y je dis , mille fois plus tendre , 
plus épris, plus. enchanté que jamiis. 

Plus Mazulhim feignoit de tendrefle , plus 
Zulica déconcertée , abattue, s obftinoit au 
fîlence. Nafles qui jouiflbit malignement de 
(^ confufion , craignoit , s'il répondoit à 
Mazulhim , qu'elle ne profitât de ce temps- 
là pour fè remettre , & attendoit impatiem- 
ment qu'elle répondît elle-même. Ce fut en 
vain. Ils refterent quelque temps tous trois 
dans le fîlence. De grâce , éclaircillez-moi 
ce myftere , dit enfin Mazulhim à Nafles ; 
eft-ce de vous , ou de-moi que madame a à 
fè plaindre ? Ne m'aime -t- elle plus , vous 
aime-t-elle ! Point du tout , repartit Nafles ; 
c'eft moi , puifqu'il faut vous le dire , que 
l'infidelle juge h propos de ne plus aimer. 
Nous ibmmes brouillés. Ah , perfide , dit 
Mazulhim ! Après les ferments que vous 
m'aviez fait de m' être toujours fidelle... Quelle 
horreur ! Ce n'eft qu!avec une peine extrême 
que je fuis parvenu à confoler madame de 
votre perte , répondit Nafles ; c'eft une juf- 
tice que je lui dois , & pour faire mon de- 
voir jufqu'au bout 5 je vais, quelque chofè 
qu'il m'en coûte , vous laifler eflayer fi vous 
pourrez avec plus de facilité la confoler de 
la mienne. Adieu, Madame, pourfuivit-ii 
en s'adrefïant à Zulica, mon bonheur n'a 
pas dure long-temps ; mais je connois trop 
la boiKté que votre prévention me fait perdre 
^jourd'hui. En cas qu'il vous plaife de vous 
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fouvenir de moi , foyez fure que je lerai tou-» 

jours à vos ordres. 

Lorfque Nafles fut parti, Zulica fè leva bruP 
quemcnt, & (ans regarder Mazulhîm , voulut 
Sortir aufli. Non , Madame , lui dit-il d'un air 
re(peâ:ueux , je ne puis me déterminer à vous 
quitter fans m'être juftifié j ilfè pourrpit aufli 
que vous enfliez quelques petites excufes à 
me faire , & de quelque feçon que ce foit , 
il me paroît indécent que nous nous fépa- 
rions uns nous être expliqués. Garderez- vous 
toujours le filence ? Ne vous fbuvient-il plus 
que vous m'aviez promis une confiance éter- 
nelle ? Ah ! Monfieur , répondit-elle en pleu- 
rant 5 n'ajoutez pas à vos autres indignités , 
celle de me parler encore d'un amour que 
vous n'avez jamais reflènti l Hé bien ! répli- 
qua-t-il 5 voilà les femmes ! On manque mal- 
gré foi, on en gémit , on (cche, on languit 
de douleur j & lorfqu'on n'a mérité que 
d'être plaint , que l'on revient , plein des plus 
tendres tranfports , fe jeter aux pieds de ce 
qu'on aime , on fe trouve abhorré l Après 
tout , vous feriez moins injufles , fî vous étiez 
moins délicates. Avec les âmes fenfîbles , on 
n'a jamais de petits torts. Je vous remercie 
de votre colère pounant , fans elle j'aurois 
peut-être ignoré toute ma vie combien vou«î 
m'aimiez , & je vous en aurois moi-même 
aimé moins. Mais , dites-moi donc, ajouta-r 
t-il en s'approchant d'elle familièrement, êtes^ 
vous réellement bien fâchée ? 
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Zulica ne répondit à cette queftion qu'en 
le regardant avec le dernier mépris. Ceft 
qu'au fond , continua-t-il , il me (croit bien 
aifè de me juftifier ^ mais oui , ajouta-t-il , 
en lui voyant haufler les épaules , très-aifë , 
je ne dis rien de trop. Car, voyons , quels 
ibrit mes torts avec vous ? 

En vérité, s'écria-t-elle , j'admire votre 
impudence ! me faire venir ici, ne vous y pas 
rendre ; tout mauvais, tout impertinent, 
tout méprifable même qu'efl: ce procédé , 
vous êtefs fait pour l'avoir , il ne m'a point 
étomiée ; mais y joindre la dernière perfidie ! 
M'envoyer ici un inconnu que vous infirm- 
iez de ma foiblefle, quand vous devriez la 

cacher à toute la terre Oui ! la cacher , 

înterrompit-il , ce ferait un beau myftere Sc 
fort utile au refte, que celui-là. Penfèz-vous 
qu'une affaire entre per(bnnes comme nous 
puiflè s'ignorer ? Mais je fuppofe que, contre 
votre expérience même , vous vous fuflîez 
affez aveuglée pour croire qu'on ne vous 
jiommeroit pas , en quoi , ( permettez- moi 
de vous le demander ; vous ai-je expofée i 
Notre (ecret n'eft-il pas mieux entre les mains 
d'un homme d'un cenain rang , qu'entre 
celles d'un efclave ? Avois-je même alors , 
pour vous l'envoyer , celui qui a auprès de 
moi le détail de ces fortes de chofes. Se 
n'étoit-il pas ici à nous attendre ? Le temps 
me prcfibit. J'ai choiiî pour vous inftruire 
de ce qui m'arrivoit, celiii de mes amis^ 
qui je Uis le plus de inœurs , Nafïes enfiix 
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qui, outré des mœurs, a de Pefprît , cft 

rhommc du monde qui afliirément mérite 

le plus d'être vu avec plaifir, &c à qui, j'ofc 

le dire , on doit le. plus d'eftime & de coiifi- 

dération. 

Au refte, je prendrai la liberté de vous 
dire que je ne vois pas bien pourquoi , après 
les remerciments que vous l'avez îî généreu- 
fement mis à portée de vous faire , vous vous 
plaignez de ce que je vous l'ai envoyé. Entre 
nous , cet article pourroit mériter éclaircif- 
fèment, vous ne me le donnerez pourtant 
^u'en cas qu'il vous plaife de le faire ; car , 
ioit dit fans vous fâcher , je ne fuis ni aullî 
curieux , ni auflî incommode que vous. 

Que d'impertinence & de fatuité , s'écria 
Zulica ! Doucement , s'il vous plaît , Ma- 
dame , fur les exclamations de ce genre, dit 
vivement Mazulhim ^ tel que vous me voyez , 
il y a mille chofes fur lelquelles je pourrois 
me récrier auflî, & je vous demande en 
grâce de ne pas m'obliger à prendre ma re- 
vanche. Si vous Voulez bien me faire l'hon- 
neur de m'en croire, nous nous parlerons 
amicalement ; peut-être y gagnerez-vous au- 
tant que moi* Voyons un peu ? La préfènce 
de Nalfts vous a fâchée d'abord , je n'en 
doute pas j & ce dont je doute auflGi peu , 
c'eft que pour vous mettre à l'aifè avec lui , 
vous l'avez accablé de toutes les faveurs que 
vous aviez la bonté de me deftiner. Quand 
cela feroit, répondit fièrement Zulica...... 

J'entends", interrompit-il , cela eft. Hé bien l 

oui, 
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oui, re^writ-ellecourageufement, oui, je l'aï 
aimé. N'abufons pas ici des mots , répliqua- 
t-il , vous ne l'avez point aimé ; mais cela eft 
revenu au même. Convenez, puifqu'àpré- 
fent vous le connoiflfez un peu, que c'eft un 
homme d'un rare mérite. 

Ce que j'en fais, repartit-elle froidement,' 
c'eft que s'il eft fat , infolent & fans égards , 
il a du meins de quoi fe le faire pardonner , 
& que tel qui oie prendre les mêmes tons , 
auroit plus d'une raifon pour être modefte. 

Toute détournée qu'eft cette épigramme , 
reprit-il , je fens à merveille qu'elle s'adreflè 
à moi , & je veux bien , fans que cela tire à 
conféquence , vous donner la petite confb-, 
lation de me l'entendre avouer. Je poufTeraî 
même les égards beaucoup plus loin , & ne 
me permettrai pas une juftification dont peut- 
être la politeflTe Tcroit blefTée. 

Que vous tenez de miférables propos, 
s*écria-t-elle en le regardant d'un air de pi- 
tié , & que le ton railleur & léger convient 
mal à une efpece comme vous ! Vous aurez 
beau faire. Madame, répondit-il, je ne 
m'écarterai ni du rcfpedt que je vous dois, 
ni du plan fur lequel j'ai réfblu de vous en- 
tretenir. Je ne ferai pas fâché de vous of&ir 
en ma perfbnne un modèle de modération y 
peut-être qu'en ne me voyant point me dé- 
mentir, vous ferez tentée de m'imiter. Vous 
l'exercerez donc tout fèul , cette modération 
fi vantée y repartit-elle en fè levan* , car je 
vais.... Non , s'il vous plaît. Madame, dit- 
Tome IK Mm 
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il en la retenant , vous ne me quîtterez^înt; 
ce n'eft pas ainfi que des gens comble nous 
doivent finir ; pour votre honneur , pour le 
mien, nous devons mutuellement nous prê- 
ter à un éclairciflement , Se éviter un écLit 
qui feroit beaucoup plus à craindre pour 
vous que pour moi. En un mot , ZuUca , 
vous m*écouterez. 

Soit qu€ Zulida (èntît le tort que cette 
aventure pourroit lui faire fi elle (è repandoit , 
& qu'elle crût, toutes réflexions faites, ne 
devoir rien oublier pour engager Mazulhîm 
au fileiice ; Ibit que trop méprifàble^our être 
long-temps fâchée qu'on la méprifàt , -fa co- 
lère commençai fé calmer, ellefe rejeta fur 
le Sopha , mais (ans regarder Mazulhim , 
qui , peu touché de cette marque de dépit , 
reprit ainfi (on difcours. Vous convenez que 
vous avez pris Naflès ; un autre vous diroit 
que communément une femme ne s'engage 
dans une nouvelle af6ire , que quand celle 

Iu'ellé avoit eft entièrement rompue ; & là 
eflus il vous accableroit de tout le mépris 
a n'en apparence Icy^iUfiLmériter cette con- 
uîte : pour moi , qui aïkflfe&^'ufàgé du ' 
monde pour (èntir comment cela s'eft fiiit , 
loin de vous en (avoir mauvais gré , je vous 
en aime davantage. 

Ce n'étoit cependant pas l'effet que je vou- 
lois produire fur votre cœur , répondit-elle, . 
Vous n'en pouvez rien favoir , réplîqua-t-il : 
dans le tit)uble où vous étiez , étoit-il poflî- 
blç <yxc vous dçmêlaffîe? le? mot jfs qui vous 
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laîfoîent agir \ Vous me croyiez inconftant , 
on yons preflbit de vous engager ; fi vous 
m'aviez moins aimé , vous ne l'auriez pai 
fait 5 & Nafles auroit tenté vainement de 
Vous mener auffi loin qu'il l'a fait. Il n'ap- 
partient , croyez-moi , qu'à la paffion la plus 
vive 3 d'inlpirer ces mouvements qui ne laif- 
fènt pas aux réflexions le temps ou la liberté 
il'agir. Je ne laurois âflez m'étonner que. 
Nalles ait été aflcz peu délicat pour vouloir 
profiter du moment où vous vous trouviez, 
ou aflèz aveuglée pour ne pas voir que , 
même entre lès bras , vous étiez toute à un 
autre , & que fcns votre amour pour moi , 
vous ne l'auriez jamais rendu heureux. 

Oh ! non , répondit-elle , .il m'a plu , Se 
je vous ai fait aflarément une infidélité dans 
toutes les règles. Vanité toute pure de votre 
part , répliqua-t-il , n'allez pas croire cela , 
xicn ri'eft moins vrai. 

Comment donc ^ dit-elle } rien n'eft moins 
vrai ! Je trouve aflcz fin^ulier que vous vou- 
liez (avoir mieux que moi ce qui en eft. Je 
le fais pourtant fi bien , que je pourrois vous 
dire mot à mot comment il s'y eft pris pour 
vous féduire , répondit-il : Nafles vous a 
trouvé belle ; il a mieux aimé vous inftruire 
dès defirs que vous lui donniez, que de me 
juftifier , & je parierois même , que loin de 
vous parler en ma faveur , il a.... Cela n'eft 
pas douteux, interrompit-elle. Nevc>usdis- 
îe pas, continua-t-il ? Quel miférable triom- 
jphe a-r-il remporté là, & qu'il eft peu flat- 
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t-elle ! qu'étiéz-vous donc devenu l Je ne 
répliqua-t-îl , fbrti de chez Tempereur , 
l'heure à laquelle vous m'avez vu arrive 
& Zâdis même à qui, par parenthefè , 
feit mille plaifanteries fur ce qu'il a été 
perdu tout le jour , ne m'a point quitt 
peut vous le dire. 

Au nom de Zâdis , Zulica frémit , i 
garda en rougiflant Mazulhîm qui , fan 
roître remarquer aucun de {es mouvem( 
continua aind. 

Qiioique j'aie toujours pour vous un 
fort vif, vous concevez bien que noi 
vivrons plus enlemble dans cette int 
que vous m'avez pcrmile. Ce n'eft pas 
je vous pardonne tout , mais un comr 
lié ne nous convient plus ; au refte , 
nous étions pris plus de fiintaifie que d'an 
ce n'étoit point le {êntiment qui nous uni: 
ce qui arrive ne doit ni vous mortifie] 
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gement, vous en fentez tout le ridicule , &C 
vous n'elpérez pas de m'y faire conlentir. 
Pardonnez -moi , reprit-il ; vous êtes trop 
raifonnable pour ne pas fenrir ce que l'on 
doit d'égards & de ménagements à fès an- 
ciens amis ; d'ailleurs , vous n'ignorez pas 
qu'aujourd'hui , c'eft un ufàge établi de for- 
mer autant d'affaires que l'on peut, & d'ac- 
corder tout à fes nouvelles connoilïances , 
fans pour cela retrancher rien aux anciennes. 
Vous trouverez bon que les chofes s'arran- 
gent comme j*ai l'honneur de vous le dire^ 
& que je regarde ce point là comme, très- 
décidé entre nous. 

A ce honteux marché, Zulica, très-digne 
qu'on le fît avec elle , s'offenfà pourtant de 
ce que Mazulhim ofbit la croire capable de 
ce qu'elle faifbit tous les jours, & voulut le 
prendre avec lui fur un ton de dignité qui , 
ne la rendant que plus méprilable , ne l'en- 
couragea que plus à ne la pas ménager. 

S'il n'étoit pas fi tard , lui dit-il , je vous 
prouverois que loin que vous ayez à vous 
plaindre de moi, vous avez mille remerci- 
ments à me faire. Je n'ignore pas que Zâdis 
a paffê hier chez vous , & feul avec vous , 
toute la journée , & une grande partie de la 
nuit. Plus curieux c^ue je n'étois jaloux , & 
fîir que vous manqueriez à la parole que vous 
m'aviez donnée de ne le jamais revoir, ]e 
vous ai fait obferver tous deux.... Il n'éroic 
pas befbin, interrompit -elle, que vous en 
priflîez la peine. Je n'ai point prétendu me 
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cacher ; le motif qui m'a fait recevoir foer 
Zâdis chez moi, ne peut jamais que me 
faire honneur. Ah » ah l dit-il d'un air fur- 
ris , cela cft très-paniculier ! Votre air rail- 
cur n'empêchera point que je ne dife vrai > 
répliqua-t-cUe y je n'avois pas encpre rompu 
abfolument avec lui , & c étoit pour lui an- 
noncer que je ne k verrois jamais Que 

vous paflâtes , interrompit-il , tout le jour y 
& toute la nuit avec lui. Je ne vous contre- 
dis pas fur le motif ^ tout extraordinaire qu'il 
eft ; car enfin vous avouerez qu'il eft rare 
qu'une femme fè renferme vingt -quatre 
heures avec un homme , quand elle ne veut 
que fè brouiller avec lui. Mais comme une 
çhoft , pour être fans exemple , peut n'en 
être pas moins fenfëe, je conçois, moi qui 
pe cherche uniquement qu'à vous juftifier,' 
que Zâdis recevant de vous la confirmation 
de fbn malheur , en a penfe mourir de dë- 
feipoir à vos genoux, & que touchée de 
l'abattement ou votre inconftance le jetoit , 
vpus l'avez çonfolé avec toute l'humanité 
dont vous êtes capable , fans que vos foins 
pour lui priffent rien fur la fidélité que vous 
m'aviez juréç. Un homme défèfjpéré eft peu 
laifonnable , on a de la peine à^ l'amener à 
une conduite fenfée , il faut dire , redire , 
retourner mille fois la même chofc ; effuyer 
àes regrets, des reproches, des larmes , de 
la fureur : rien ne prend plus de temps. Au 
refte , je vous dirai que vous n'avez pas à 
Regretter celui qup vous avez employé à ta- 
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cher de calmer Zâdis, il étoit aujourd'hui 
d'une gaieté^charmante. Zâdis, gai ! Cela vous 
paroîc-il convenable ? Si , comme je me gar- 
derai bien d'en douter, vous me dites vrai; 
ou vos confèils ont eu de l'çmpire fiir lui , 
ou pour vous regretter auffi peu qu'il le fait , 
il falloit qu'il vous aimât bien toiblemenr. 
Si l'un fait honneur à votre elprit, l'autre en 
fait aflez peu à vos charmes ; mais je ne vous 
afïligepas, vous fàvez à quoi vous en tenir 
là defïus. A tout événement, vous deviez 
bien lui recommander de paroître trifte , au 
moins pour le temps que vous pouviez avoir 
J>eroia de me tromper. 

Zulica, à ces propos, voulut eflayer de fe 
juftifier , mais Mazullilm l'interrompant : 
tout ce que vous pourriez me dire , Madar- 
mfe, lui dit-il, fèroit inutile* Epargnez- vou5 
une juftification que je ne vous demande, 
jii ne veux recevoir, & qui vous coûteroic 
fan« me iatisfaire. Adieu , ajouta-t:-il en fè 
levant , il eft tard ; & nous devrions déjà 
nous être féparés. A propos , que fercz-vous 
de Nafles > 

Zulica , à .cette queftion , parut étonnée.' 
Ce que je vous demande , pourfuivit-il , me 
paroît ienfé. ¥ous vous êtes quittés mal , & 
il me femble qu'en cela vous avez manqué 
de prudence. Si vous faites bien, vous le 
reverrez j croyez-moi, évitez un éclat. Il ne 
.doit pas vous être plus difficile de le garder 
en le haiflànt , qull ne vous l'a été de le 
prendre fans l'aimer. Si vous vous obftijie^i 
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à ne le pas revoir, il pariera peut-être, & 
quoique rien aflurémejntne foit li iîmple que 
ce que vous avez fait, il fe trouveroit des 
gens aflez noirs , afïèz injuftes pour vous 
donner le tort, & pour faire d'une chofe 
toute ordinaire , l^hiftoire la plus fîngulTerc 
& la plus ridicule. Ce n'eft pas, dans le fond, 
ce qu'on en dira qui doit vous inquiéter ; 

3uand on porte un certain nom , qu'on eft 
'un certain rang , une affaire de plus ou de 
moins n'eft pas une chofe à laquelle on doive 
regarder de fi près ; mais c'eft qu'il faut éviter 
de fc faire des ennemis. Demain , je vous le 
préfèntetai. Moi ! s'écrià-t-elle , je vous re- 
verrois ? Eh oui ! répondit-il en lui préfentant 
la main pour defcendre , il faudra prendre 
cela fur vous. Si par hafard , Zâdis efl aiïèz 
extraordinaire pour le trouver mauvais , 
comptez fur moi ; ou il fera forcé de vous 
quitter , ou il s'accoutumera à la fin à nous 
voir vous faire afiîdument notre cour. 

En achevant ces paroles , il lui offirit encore 
la main, & voyant qu'elle s'obftinoit à la 
refufèr : Quelle mifere , lui dit-il en la lui 
prenant malgré elle! Vous faites. l'enfant à 
un point qui n'eft pas fupportable. 

Alors ils fortirent. Ils fortirent , s'écria le 
fultan ! Ah ! le grahd mot, c'eft , à mon gré , 
le meilleur de votre hiftoire ; & ne revinrent- 
ils pas ? Je ne revis plus Zulica> répondit 
Amanzéi ; mais je vis encore long-temps Ma- 
zulhim. Et toujours , dit le fultan , comme 
\ous iàvez. . . Parbku ! c'étoit un rare garçon.! 
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Quelle femme eut-il après Zulica ? Beaucoup 
qui ne valoient pas mieux qu'elle , & qiieli» 
ques-unes qui ne méritoienr pas de Tavoir , 
& donc le deftin me feifoit pitié. Mais à pro- 
pos , demanda Schab-Baham à la (ultane , 
n'avez-vous pas trouvé que Mazulhim traite 
bien mal cette Zulica ? Je la trouve lî mé- 
prilcible , répliqua la fultane , que je voudrois , 
s'il écoit poiïîble , qu'il l'eût encore plus pu- 
nie. Il m'a femblé à moi , repartit le fultan', 
qu'elle étoit trop douce avec lui ; cela n'eft 
pis dans la nature. Et moi, je crois le con- 
traire , dit la fultane ; une femme telle que 
Zulica n'a point de reflburces contre le mé- 
prit ; & comme l'igniominie de fa conduite 
la livre aux plus cruelles infultes , la baflèlle 
de fon caraélere , & cette honte intérieure 
dont malgré elle-même elle fe fent toujours 
accablée, ne lui laiflent pas la farce de les 
repouiïèr. D'ailleurj , quand il ieroit vrai 
qu'Amanzéi eût outré l'humiliation de Zu- 
lica , loin de lui en faire des reproches, je lui 
en i^urois bon gré. Ce feroit , en quelque 
façon , donner des préceptes du vice , que 
de le peindre heureux & triomphant. Oh ! oui, 
reprit le fultan , cela eft bien néceflaire. Mais 
kiflbns cela , la difpute m'aigrit ; & je ne 
doute point que je me fachafle , Ci nous par- 
Tons plus long-temps. Quand vous eûte^ 
quitcç Mazulhim , où allâtes-vous , Âmanzéi i 
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CHAPITRE XX. 

Amufemtnts de Vame» 

V^ u E L QU E s plaifirs que je trpuvaflè dans 
k petite maifbn de Mazulhim , l'intérêt de 
xnon ame me força de m'en arracher ; & per- 
iliadé que ce ne feroit pas là que je trouve- 
rois ma délivrance , j'allai chercher quelque 
maifon où je ftiflfe , s'il étoit polTîble , plus 
heureux que dans toutes celles que j'avois déjà 
habitées. Après plufleurs courfes qui n'of&i- 
rcntàmesyeuxquedeschofcsque j'avois déjà 
vues , ou des faits peu dignes d'être racontés 
à votre majefté , j'entrai dans un vafte palais 
gui appartenoit à un des plus grands feigncurs 
d'Agra. J'y errai quelque temps ; enfan , je 
fixai ma demeure dans un cabinet orné avec 
une extrême magnificence & beaucoup de 
goût , quoique l'un fèmble toujours exclure 
l'autre. Tout y refpitoit la velupté ; les orne- 
ments , les meubles , l'odeur des parfums ex- 
quis qu'on y brûloir fans ceflè , tout k rc- 
traçoit aux yeux , fout k portoit dans l'ame y 
ce cabinoit enfin auroit pu paflèr pour le 
temple de k mollet ;^ poiucle^ vrai fëjour des 
pkihrs.* 

' Un inftant après que je m'y fus pkcé, je 
vis entrer k divinité à qui j'aliois appartenir» 



DÉ C R E B t t t O 1^ , F ï I S. 27^ 

C'étoit k fille de Toinrah chez qui j'étois. La 
jeunefle, les grâces, la beauté, ce je ne fais 
quoi qui feul les fait valoir , & qui , plus puif^ 
faut 5 plus marqué qu'elles-mêmes , ne peut 
cependant jamais être défini ; tout ce qu'il y 
a de charmes & d'agréments , compoîbit fa 
figure. Mon ame ne put la voir fens émotion , 
«lie éprouva à fon afpe6k mille fenfations dé- 
licieufes que fe ne croyois pas à fbn ufàge. 
Deftiné à porter quelquefois une fî belle per- 
fonne , non-feulement je ceflai de me tour- 
menter fur mon fort, mais même je com- 
mençai à craindre d'être obligé de commen- 
cer une nouvelle vie. 

Ah ! Brama, me difbis-je, quelle eft donc 
la félicité que tu prépares à ceux qui t'ont bien 
fervi, pùifque tu permets que lésâmes que 
ton jufte courroux a réprouvées, jouiflent 
de h vue de tant d'attraits ? Viens , conti- 
nuois-jé avec tranfport , viens , image char- 
mante de la divinité , viens calmer une amc 
inquiète qui déjà feroit confondue avec la 
tienne, fî dc$ ordres cruels ne la retenoient 
pas dans fa prifbn. 

Il fcmbla dans cet inftant que Brama vou- 
lût exaucer mes vœux. Le fbleil étoit alors à 
fon plus haut point ,il faifoit une chaleur ex- 
ceilîve ; Zéinis fe prépara bientôt à jouir des 
douceurs du fommeil, & tirant elle-même 
les rideaux , ne laiflà dans le cabinet que ce 
demi-jour fî favorable au fommeil & aux 
cplat(rrs , qui ne dérobe rien aux regards , Se 
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ajoute à leur volupté , qui rend enfin la pu- 
deur moins timide , &c lui laifle accorder plus 
à Tamour. 

Unç fimple tunique de gaze , & prefquc 
toute ouverte , fut bientôt le feul habille- 
ment de Zéinis ; elle fè jeta fur moi non- 
chalamment. Dieux! avec quels tranfports 
je k reçus l Brama ^ en fixant mon ame dans 
des Sophas , lui avoit donné la Ubené de s y 
placer où elle voudroit ; qu'avec plaifir cd 
cet inftant j'en fis ufcige ! 

Je choîfis avec foin l'endroit d'où je pou- 
vois le mieux obfèrverles charmes de Zij^is> 
& je me mis à les contempler avec Tardeux 
de Tamant le plus tendre , & l'admiration 
que Thomme le plus indiffèrent n'auroit pu 
leur refufer. Ciel l que de beautés s'ofirircnt 
àr mes regards ! Le f ommeil enfin vînt fermer 
ces yeux qui m'infpiroient tant d'amour. 

Je m'occupai alors à détailler tous les 
charmes qu'il me refloit encore à examiner, 
& à revenir fur ceux que j'avois déjà par- 
courus. Quoique Zéinis dormît aflfez tran- 
quillement , elle fe retourna quelquefois ; & 
chaque mouvement qu'elle faifôit , déran- 
geant fa tunique , offrit à mes avides regards 
de nouvelles beautés. Tant d'appas achevèrent 
de troubler mon ame. Accablée fous le nom- 
bre & la violence de fes defirs , toutes fes 
facultés demeurèrent quelque temps fufpen- 
dues. C'étoit en vain que je voulois former 
-\ine idée , je fcntois feulement que î'aimoisij^ 
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& faiis prévoir , ou craindre les fuites d'une 
auffi funefte paffion , je m'y abaiidonnois tout 
entier. 

Objet délicieux , m'écriai- je enfin 1 Non, 
tu ne peux pas être une morcelle. Tant de 
charmes ne font pas leur partage ! Au deflus 
même des êtres aériens , il n'en eft point que 
tu n'effaces. Ah î daigne recevoir les hom- 
mages d'une anie qui t'adore , garde-toi de 
lui préférer quelque vil mortel. Zéinis ! di- 
vine Zéinis ! Non , il n'en eft point qui te 
mérite ] non , Zéinis ! puifqu'iln'en eft point 
qui puifle te reflembler ! 

Pendant que je m'occupois de Zéinis avec 
tant d'ardeur , elle fit un mouvement , & 
fe retourna. La lituation où elle venoit de 
le mettre , m'étoit favorable , & malgré mon 
trouble , je fongeai àen profiter. Zéinis étoit 
couchée fur le côté , fà tête étoit panchée fur 
un cpulTîn du Sopha , & fa bouche le tou- 
choit prefque. Je pouvois , malgré la rigueur 
de Brama , accorder quelque chofè à la vio- 
lence de mes defîrs ; mon ame alU f e placer 
fur le coufïîn , & fi près de la bouche de 
Zéinis , qu'elle parvint enfin à s'y coller toute 
entière. 

Il y a , lans doute a pour l'ame des délices 
que le terme dcs^aifir n'exprime pas , pour 
qui même celui ae volupté n'eft pas encore 
allezfort. Cette ivreflè douce ôcimpétueufè 
où mon ame (è plongea > qui en occupa fî 
délicieufcment toutesles facultés , cetteivrcfle 
ne iàuroit Ce peindre» 
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Sans doute notre ame embarrafïee de fès 
organes 3 obligée de mefurer (es tran/ports 
fur leur foiblefle , ne peut , quand elle fc 
trouve emprifonnée dans un corps , s'yliyrcr 

3vec autant de force que lorfqu'elle en eft 
Lépouillée, Nous la (entons même quelque- 
fois dans un vif mouvement de plaifir , qui , 
voulant forcer les barrières que le corps lui 
oppcrfè , fè répand dans toute fa prîfbn , y 
porte le trouble , & le feu qui la dévore , 
cherche vainement une ifluc , & accablée des 
efforts qu'elle a faits , tombe dans une laji- 
gueur qui pendant quelque temps fèmble 
Tavoir anéantie. Telle eft , ace que je crois 
du moins , la caufe de l'épuifcment où nous 
jette l'excès de la Volupté. 

Tel eft notre fort , que notre ame toujours 
inquiète au milieu des plus grands plaiiirs , 
eft réduite à en délirer plus encore qu'elle 
n'en trouve. La mienne collée fur la bouche 
de Zéinis , abymée dans fa félicité , chercha 
à s'en procurer une encore plus grande. Elle 
cflaya , mais vainement , à (è gliffer toute 
entière dans Zéinis 5 retenue dans fa prifbn 
par les ordres cruels de Brama , tous ks ef- 
forts ne purent l'en délivrer. Ses élans redou- 
blés , fbn ardeur , la fureur de ifès defîrs échauf- 
fèrent apparemment celle de Zéinis. Mon 
ame ne^'âpperçut pas plutôt de l'imprefïîon 
u'elle faifoit fur la fienne qu'elle redoubla 
es efforts. Elle erroit avec plus de vivacité 
fur les lèvres de Zéinis , s'élançoit avec plus 
de rapidité , s'y attachait avec plus de feu, 
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Le défordre qui commençoit à s'emparer 
de celle de Zéin;s , augmenta le trouble & 
les plaiHrs de la mienne. Zéinis foupira , je 
fbupirai ; (à bouche forma quelques paroles 
mal articulées , une aimable rougeur vint 
colorer (on viiage. Le fonge le plus flatteur 
vint enfin égarer (es (èns. De doux mouve- 
ments fuccéderent au calme dans lequel elle 
ëtoit plongée. Oui! tu m'aimes^ s'écria- 
t-elle tendrement! Quelques mots interrom- 
pus par les plus tendres (bupirs , fuivirent 
ceux-là. Doutes-tu , continua-t-elle > que ta 
ne ibis aimé ? 

Moins libre encore que Zéinis , je Tenten- 
dois avec tranfport^ & n'avois plus la force 
de lui répondre. Bientôt Ion ame auffi con- 
fondue que la mienne, s'abandonna toute 
au feu dont elle étoit dévorée y un doux fré- 
miflèment... Ciel ! Que Zéinis devint belle î 

Mes plaifirs & les liens fè diffiperent par 
fbn réveil. Il ne lui refta plus que la douce 
illufion cjui avoir occupé /es kns , qu'une 
tendre langueur à laquelle elle fe livra avec 
une volupté qui la rendoit bien- digne des 
plaifirs dont elle venoit de jouir. Ses regards 
où l'amour même régnoit, étoient encore 
chargés du feu qui couloit dans ks veines.. 
Quand elle put ouvrir les yeux , ils avoient 
déjà perdu de l'impreflion voluptueufè que 
mon amour , & le trouWe de (es fens f 
avoient mife, mais qu'ils étoient encore tou- 
chants l Quel monel > en fe devant le bou-* 
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heur 4e les voir aiiifi , ne (croit expiré de 

l'excès de fa tendrefle 6c de fa joie î 

Zéinis , m'écrioîs-je avec tranfportl ai- 
mable Zéinis , c'eft moi qui viens de te ren- 
dre hçureufc j c'eft à l'union de ton ame & 
de k mienne , que tu dois tes plaifirs. Ah î 
puiflc-tu les lui devoir toujours , & ne ré- 
pondre jamais qu'à monardcur. Non , Zéinis, 
il n'en peut jamais être de plus tendre & de 
plus fidèle. Ah l (î je pouvois fouftraire mon 
nme au pouvoir de Brama , ou qu'il pût 
l'oublier , éternellement attachée à la tienne, 
ce feroit par toi ièule que fbn immortalité 
pourroit devenir un bonheur pour elle , & 
qu'elle croiroit perpétuer fon être. Si je te 
perds jamais , amc que j'adore ! Eh ! com- 
ment dansTimmenfité de la nature , ou ac- 
cablé de ces liens cruels dont Brama me 
chargera peut-être , pourrai- je te retrouver l 
Ah , Brama ! il ton pouvoir fuprême m'ar- 
rache à Zéinis , fais au moii^s que , quelque, 
douloureux que me foit fon fouvenir , je ne 
le perde jamais ! 

Pendant que mon ame parloit fi tendre- 
ment à Zéinis , cette fille charmante lem- 
bloit s'abandonner à la plus douce rêverie , 
& je commençai à m'alarmer de la tranquil- 
lité avec laquelle elle avoit pris ce fbnge dont 
quelques inftants auparavant , je trou vois tant 
à me féliciter. Zéinis, medifbis-je , ediàns 
doute accoutumée -aux plaifirs qu'elle vient 
de goûter. Quelque chote qu'ils aient pris fut 
&$ feus ^ ils n'ont point étonné fbn imagjU 
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nation : elle rêve , mais elle ne paroît pas fe 
demander la caufè des mouvements dont 
elle a été agitée. Familiariféc avec ce que 
Tamour a des plus tendres tranfports , je n'ai 
feit que lui en tracer Tidée. Un mortel plus 
heureux a déjà développé dans le cœur de 
Zéinis ce germe de tendrefle. que la nature y 
a mis. C'eft fbn image , non mon ardeur 
qui Ta enflammée ; elle connoit Tamour , 
elle en a parlé , elle fembloit au milieu de 
fbn trouble être occupée du foin de rafTurer 
un amant qui , peut-être , efl: accoutumé à 
porter entre fes bras fes craintes & fon in- 
quiétude. Àh y Zéinis ! s'il eft vrai que vous 
aimiez , que dans Tétat où m'a mis la co- 
lère de Brama mon (brt va devenir horrible l 

Mon ame erroit entire toutes ces idées , 
lorique j'entendis frapper doucement à la 
porte. La rougeur de Zéinis à ce bruit im- 
prévu augmenta mes craintes. Elle raccom- 
moda avec promptitude le dérangement oh 
les erreurs de fbn fommeil l'avoient laifTée , 
& plus en état de paroître , elle ordonna qu'on 
entrât. Ah ! me dis-je avec une extrême 
douleur ; c'efl peut-être un rival qui va s'of- 
frir à ma vue; s'il efl heureux, quel fup- 
plice l S'il lé devient , que Zéinis foit telle 
que quelquefois je la fuppofè , & que ce fbit 
à elle que je doive ma délivrance , quel coup 
affreux pour moi , fî je fuis forcé de me fé- 
parer d'elle après les fentiments qu'elle m'a 
infpirés ! s 

Quoique par la connoiflance que j'avoisde 
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mœurs d'Agrà , je duffe être rafluré contre k 
crainte de quitter Zéinis , & qu'il fut affez 
yraifemblable qu'à l'âge de quinze ans à peu 
près qu'elle paroiflbit avoir , elle n'eut pas 
tout ce que Brama demandoit pour me ren- 
dre à une autre vie , il le pouvoir auffi que 
j'eufle tout à cr;ûndre d'elle de ce çôté-là , & 

Suelque cruel qu'il fut pour moi d'être témoin 
es bontés qu'elle auroît pour mon rival , je 
préférerois ce fupplice à celui de la perdre. 
A l'ordre de Zéinis , un jeune Indien de 
la figure le plus brillante , étoit entré dans le 
cabinet. Plus il me parut digne de plaire , 
plus il excita ma haine -y elle redoubla à l'air 
dont Zéinis le reçut. Le trouble , l'amour & 
la crainte fç peignirent tour-à-tour fur (on 
vifàge : elle le regarda quelque temps avan; 
q ue de lui parjer ; il me parut auflî agité qu'elle; 
mais à fbn air timide & re{pe6kueux , je ju- 
geai que s'il étoit aimé , on ne le fiivoritoit 
pas encore. Malgré (on trouble & fôn extrê- 
me jeunefle ; ( car il ne me parut guère plus 
âgé que 2^inis ) il lèmbloit n'en être pas à 
ia première paflîon , & je commençai à ef- 

Eérer que je n'aurois de cette aventure , que 
î chigrin que je pouvois le mieux -fuppor- 
ter. 

Ah ! Phéléas , lui dit Zéinis avec émotion , . 
que venez- vous chercher ici? Vous,c[uej'eC- 
pérois y trouver , répondit-il en fe jetant à 
ies genoux ; vous, lans qui je ne puis vivre , 
& qui voulûtes bien hier me promettre de 
me voir fans témoins. Ah ! n'elpérez pas , rc- 
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prit-elle vivement , que je vous tienne pa- 
role ; ibrtons, je ne veux pas refter plus long- 
temps dans ce cabinet. Zéinis , répliqua-t-il , 
m enviez-vous le bonheur de refter feul un 
moment avec vous , & ie peut-il que vous 
vous repentiez il -tôt de la première fa- 
veur que vous m'accordez ? Mais , répon- 
dit-elle d*im' air embarraffé , ne puis-je pas 
vous parler ailleurs qu'ici ; & fi vous m'ai- 
miez , vous obftineriez-vous ;\ me demander 
une choie pour laquelle j'ai tant de repu* 
gnance ? 

Phéléas , fans lui répondre , lui faifît une 
jxiain , ôc la baifa avec toute l'ardeur dont 
j'aurois été capable. Zéinis le regardoit lan- 
guiflàniment, elle foupiroit; encore émue 
de ce longe qui lui avoir peint fbn amant iî 
preflànt , Se où elle a voit été fi foible , dif- 
pofée encore plus à l'amour par les impreC- 
fions qui lui en étoient reftées ; chaque fois 
due {es yeux fe tournoient vers Phéléas , ils 
devenoient plus tendres , & reprenoient in- 
lenfiblement un peu de cette volupté que 
nion amour y avoit miie quelques moments 
auparavant. 

Malgré le peu d'expérience de Phéléas, fa 
tendreflè qui le rendoir attentif à tous les 
mouvements de Zéinis, les luilaiflbit aflez 
remarquer , pour qu'il ne pût pas douter 
qu'elle le voyoit avjcc plaifir. Zéinis , d'ailleurs 
ample & (ans an , ne cachant à Phéléas que 
par pudeur l'état où (a préfence la mettoit> 
çia croyant lui dérober beaucoup du trouble 
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dont elle étoit agitée, le lui montrok tout 
entier. Phéléas n'en favoit pas afTcz pour 
triompher d'une coquette dont la fouflè vertu 
& les airs décents l'auroient effrayé ; mais il 
n'étoit que trop dangereux pour Zéinisqui, 
preiTée par (on amour , ignoroit , même en 
craignant de céder , la façon dont elle au- 
roit pu (e défendre. 

Avec quelque plaifir qu'elle vît Phéléas à 
fès genoux , elle le pria de fe lever. Loin de 
lui obéir , il les lui ferroit avec une exprcC- 
fion fî tendre ôc des tranfports fi vifs , que 
Zéinis en foupira. Ah , Phéléas 1 lui dit-éllc 
iavec émotion , fbrtons d'ici , je vous en con- 
jure. Me craindrez-vous toujours, lui de- 
manda-t-il tendrement ! Ah Zéinis ! que 
mon amour vous touche peu ! Que pouvez- 
vous craindre d'un amant qui vous adore , 
qui, prefque en naiflànt, fut fournis à vos 
cliarmes, & qui depuis, uniquement tou- 
ché d'eux, n'a voulu vivre que pour vous? 
Zéinis , ajouta-t-il en verfant des larmes, 
voyez l'état où vous me réduilcz! 

En achevant ces paroles , il leva fur elle (es 
yeux chargés de pleurs; elle les fixa quel- 
ques temps d'un air attendri , & cédant 
enfin aux tranfports que l'amour & la dou- 
leur de Phéléas lui caufoient : ah chuel ! lui 
dit-elle d'une voix étouffée par les pleurs 
qu'elle tâchoit de retenir, ai -je mérité les 
reproches que vous me faites , & quelles 
preuves puis-je vous donner de ma ten- 
dreile, fi, après toutes celles que vous ta 
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avez reçues, vous voulez en douter encore? 
Si vous m'aimiez , reprit-il , ne vous oublie- 
riez-vous pas avec moi dans cette fblitude ; 
& loin d'en vouloir ibrtir, auriez- vous quel- 
qu'autrÂrainte que celle qu'on ne vînt nous 
y troubler ? Hélas ! reprit-elle naïvement , 
qui vous dit que j'en aie d'autres? 

A ces mots Phéléas quittant brufquement 
fes genoux , courut à la porte , & la ferma. 
En revenant, il rencontra Zéinis, qui, de- 
vinant ce qu'il alloit faire , s*etoît levée 
Îour l'en empêcHer 5 il la prit entre fès 
ras, & malgré la réfiftance qu'elle lui 
oppofbit , il la remit fur moi , & s'y aflît 
auprès d'elle. 
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CHAPITRE DERNIER. 

J E ne fais fi Zéinis imagina que quand une 
porte eft ferm*ée , il eft inutile de le dé- 
fendre, ou, fi craignant moins d'être fur- 
prife, elle-même (e craignît plus; mais à 
peine Phéléas fiit-il auprès d'elle, que rou- 
giflant moins de ce qu'il faifoit que de ce 
qu'elle appréhendoit qu'il ne voulût faire; 
avant même qu'il lui demandât rien , d'une 
voix tremblante & d'un air interdit , elle le 
fuppliade vouloir bien ne lui rien demander.. 
Le ton de Zéinis étoit plus tendre qu'impo- 
iint, &: ne fâcha ni ne contint Phéléas. Cou- 
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ché auprès d'elle , il la fèrroit dans Ces bras 
avec tant de fureur que 2Lëinis, en com- 
mençant à connoître combien elle devoir le 
craindre, malgré elle, partagea fès tranf- 
ports. * 

Quelque émue qu'elle fât , elle tâcha de 
(ê débarraflèr des bras de Phéléas ; mais 
c'étoit avec tant d'envie d'y refter, que 
pour rendre ics efforts inutiles, il n'eut pas 
befbin d'en employer de bien grands. Ik la 
regardèrent quelque temps fans (è rien dire , 
mais Zéinis fèntant augmenter fon trouble, 
& craignant enfin de ne pouvoir pas en 
triompher, pria, mais doucement, Phéléas 
de vouloir bien la laifler. 

Ne Youdrez-vous donc jamais me rendre 
heureux, lui demanda-t-il? fihl répondit- 
elle avec une étourderie que je ne lui ai pas 
encore pardontiée , vous ne Têtes que trop , 
& avant que vous vinflîez , vous l'avez été 
bien davantage. 

Plus ces paroles parurent obfcures à Phé- 
léas , plus il lui parut néceflaîre d'apprendre 
de Zéinis ce qu'elles vouloient dire. Il la 
prc0a long-temps de les lui expliquer , & 
quelque répugnance qu'elle eût à parler da- 
vantage , il la prefloit f\ tendrement , la re- 
gardait avec tant de paflîon , qu'enfin il acheva 
de la troubler. Mais fi je vous le dis , dit-elle 
d'une voix tremblante , vous en abufcrez. Il 
lui jura que non avec des tranfports qui , loin 
de la raflurer fur {es craintes, ne dévoient 
pas lui laiflcr douter qu'il ne lui manquât de 
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parole. Trop émue pour pouvoir former 
cette idée, ou trop peu expérimentée pour 
connoître toute la force de la confidence 
qu'elle alloit lui faire, après s^re encore 
foiblement défendue contre (es empreflè- 
ments, cUe'lui avoua qu'un moment avant 
qu'il entrât , s'étant endormie , elle Tavoit 
vu , mais avec des tran^îports dont elle n'a- 
voit jamais eu Tidéc, Etois-je entre vos bras, 
lui demanda-t-il en là ferrant dans les fiens > 
Oui, répondit-elle, en portant fur lui des 
yeux troublés. Ah! continua-t-il avec une 
extrême émotion , vous m'aimiez plus alors 
que vous ne m'aimez à préfènt. Je ne pou- 
vois pas vous aimer plus , répliqua-t-elle ; 
mais il eft vrai que je craignois moins de 
vous le dire. Après , lui demauda-t-il. Ah , 
Phéléas ! s'écria -t-elle en rougiflant , que 
me demandez- vous ? Vous étiez plus heureux 
que je ne veux que vous le foycz jamais, & 
vous n'en étiez pas moins injufte. 

Phéléas à ces mots, ne pouvant plus con- 
tenir fbn ardeur, & devenu plus téméraire 
Îjarla confidence queZéinis lui avoir faite, fè 
bulevant un peu , & fe penchant fur elle , 
fit ce qu'il put pour approcher fa bouche de 
la fîenne. Quelque hardie que fîit cet entre- 
prife , Zéinis peut-être ne s'en feroit pas of- 
fenfêe; mais Phéléas uniquement occupé de 
fe rendre heureux , porta fbn audace fî loin , 
qu'elle ne cruf pas devoir lui pardonner ce 
qu*il faifoit. Ah , Phéléas ! s'écria- t-^ellc, font- 
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ce là les promeflès que vous m'avez faites ; & 
craignez-vous fî peu de me fâcher ? 

Quelque violents que fufïent les tranfports 
de Phéléas, Zéinis fe défendit fi fèrieufe- 
ment , & il yit tant de colère dans les yeux , 
qu'il crut ne devoir plus s'opiniâtrer à une 
victoire qu'il ne pouvoit remporter Cms of* 
fenfer ce qu'il aimoit ; & qui même , par la 
réfiftance de Zéinis, de vçnoit extrêmement 
douteufè pour. lui. Soit refpe6t, fbit timi- 
dité , enfin , il s'arrêta , & n ofant plus, re- 
garder Zéinis: non, lui dit -il triflîement, 
quelque cruelle que vous foyez , je ne m'ex- 
poferai plus à vous déplaire. Si je vous étois 
plus cher , vous craindriez fans doute moins 
oc, faire mon bonheur j mais quoique je ne 
doive plus efpérer de vous rendre fènfible, 
je ne vous aimerai pas moins tendrement. 

En achevant ces paroles , il fe leva d'auprès 
d'elle, & fortit. Mortellement fâchée que 
Phéléas la quittât, & n'olant cependant pas 
le rappeller, la tête appuyée lur, fes mains, 
Zéinis pleijirpit & étoit demeurée fiir le (bpha. 
Inquiète pourtant du départ de ion amani, 
elle fè leVoit pour (avoir ce qu'il étoit deve- 
nu 3 lorfque ramené par fa tendrefle, il ren- 
tra dans le cabin^*. 

Elle rougit en le revoyant, & Iç laiflà 
tomber fur moi^en pouflant un profond iou- 
pir. Il courut îe jeter à fes genoux j luj prit 
tendrement la main , Çc n'ofant la baifet , il 
l'Atrôià de fes lajrnes, Ah I levez- vous , lui 

dit 
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dit Zéiiiis Gins le regarder. Non , Zéinis , dit- 
U , ç'eft à vos pîeds que j'attends mon arrêt ; 
un fcul mot. . . . Mais vous pleurez ! ^h , Zéi^ 
nis? eft-ce moi qui fais couler vos larmes ? 

La barbare Zéinis en ce moment lui ferr^ 
la main , & tournant vers lui des yeux quç 
les pleurs qu'ils verfoient , embelliflbienç 
encore , (bupira fans lui répondre. Le trou- 
ble qui régnoit dans fes yeux , ne fut pas plus 
^bfcur pour Phéléas qu'il ne Tétoit pour 
moi-même. Ciell s'écria-t-il, en l'embraC- 
fànt avec fureur, feroit-il poffible que Zéi- 
nis gardât encore le (îlence ? Hélas ! Phéléas 
ne perdit rien de ce qu'il fembloit lui dire , 
& fans interroger davantage Zéinis , il alla 
chercher jufque fur fa bouche l'aveu qu'elle 
fembloit lui refufer encore. 

En c«t infiant , je n'entendis plus que le 
bruit de quelques fbupirs étouftés, Phéléns 
s'écoit emparé ae cette bouche charmante ou 
mon ame un infiant avant lui. . . . Mais pour- 
quoi rappellé-je un fouvenir encore fî cruel 
Eour moi? Zéinis s'étoit précipitée dans les 
ras de fbn amant j l'amour, un refte de 
pudeur qui ne la rendoit que plus belle , ani- 
moient Ion vifage & fès yeux. Ce premier 
trouble dura long-temps. Phéléas & Zéinis^ 
tout deux immobiles, refpirant mutuelle- 
ment leur ame , fèmbloient accablés de leurs 
plaifirs. 

. Tout cela , dit alors le fultan , qe vous 
feifbit'pas grand plaifîr, n'efl-il pas vrai> 
aufn de quoi vous avifiez-vous de devenir 
Tome IK N 
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amoureux, pendant que vous n'aviez pas de 
torps. Cek étoit d'une folie inconce\'ab!e > 
car , en bonne-foi , à quoi cette fàntaifîe pou- 
yoit-elle vous mener ? Vous voyez* bien 
qu'il faut fàvoir raifonner quelquefois. Sire> 
répondit Amanzéi , ce ne fut qu'après que 
ma pafïîon fût bien établie , que je fèntis 
combien elle devoit me tourmenter , & 
félon ce qui arrive ordinairement, les ré- 
flexions vinrent trop tard. Je fuis vraiment 
fâché de votre acciaent; car je vous aimois 
âflèz fur la bouche de cette fille que vous, 
avez nommée, reprit le fultan , c'cft réelle- 
tnent dommage qu'on vous ait déraiigé. 

Tant que Ziinis avoit réfifté à Phéléas ^ 
dit Amanzéi , je m'étois flatté que rien ne 
pourroit la vaincue , & lorfquc je la vis plus 
lèniîble , je crus qu'arrêtée par les préjugés 
de fou âge, elle ne portetoit pas (aîbibleflè 
}u(qu'où elle pouvoit faire mon malheur» 
J'avouerai cependant que quand je lui enten- 
dis raconter ce fonge , que j'avois cru qu'elle 
he devoit qu'à moi, que j'appris d'elle-même 
ique l'image de Phéléas étoit la feule qui fè 
hit préfentée à elle , & que c'étoit au {>ou voir 
45u'il avoit fur (es jfèns, & non à mes tranf- 
jK)rts , qu'elle avoir du (es plaiiîrs, il me refl:a 
peu d'eipoir d'échapper au fort que je craî- 
^nois tant. Moins délicat cependant gue fe 
n'aurois dû l'être , je me comblois du bon-^ 
Jkeur de Phéléas, par la certitude que j'avoîs 
de fevparta:ger avec lui. Ôuelquc chofe qu'ik 
kàçditàZéinisde&pa^&dela&d^Hi^ 
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qu'il lui avoit toujours gardée , il ne me pa- 
roiilbit pas poflîble qu'il fut parvenu à l4gç 
de quinze ou feigce ans, ians avoir eu au 
moins* quelque curiofité qui l*empecheroit 
de délivrer mon ame de cette captivité qui 
m'avoit long-temps paru fi cruelle , ôc que je 
préférois dans cet inftant au porte le plus 
[glorieux qu'une ame put remplir. Tout dé- 
ielpéré que j etois de la foiblclle de Zéinis , 
j'en attendis les fuites avec moins de dou- 
leur , dès que je me fus perfuadé que, quel- 
^ que chofe qui arrivât , je ne ièrois pas con*- 
trainc de la quitter. 

Quelque aïFreufe que fut pour moi la ten- 
dre léthargie où ils étoicnt plongés , ôc ouc 
chaque foupir qu'ils pouflbient paroifloit 
augmenter. encore, elle retardoit les témé- 
raires entfeprifes de Phéléas, ôc quoiqu'elle 
irie prouvât à quel point ils fentoient leuc 
bonheur , je priois ardemment Brama de ne 
point permettre qu'elle ft diflîpât. Inutiles 
vœux ! j'étois trop criminel pour que deux 
âmes innocentes , & dignes de leur félicité , 
me fuflent fàcrifiées. 

Phéléas , après avoir langui quelques in(- 
tants fur le fein de Zéinis , prelfé par de 
nouveaux defirs , que la foibklTe ae (on 
amante avoit rendu plus ardents , la regarda 
avec des yeux^ui exprirtioient la délicieufe 
ivreflè defoncœur. Zéinis, embarraflfée des 
regards dç Phéléas , détourna les fiens «n 
foupirant. Quoi ! tu fuis mes regards , lui 
dit-il } Ail ! tourne plutôt yers moi tes heaox 

L X 
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yeux. Viens lire dans les miens toute l'ar- 
deur que tu ni*inlpires. 

Alors il la reprit entre fes bras. Zéinis 
tenta encore de fe dérober à fès tranJ[ports i 
mais foit qu'elle ne voulût pas réfîfter long- 
temps , (bit que fe faiiànt illufion à elle- 
même , en cédant y elle crût réfifter , Phé- 
léas fut bientôt regardé auflî tendrement 
qu'il defiroit de l'être. 

Quoique les dernières bontés de Zéinis 
Teuflent jeté dans une tendre langueur peu 
différente de celle où mes tranfports l'a voient 
plongée, & qu'elle regardât Phéléas avec 
toute la volupté qu'il avoit defîré d'elle , elle 
parut fè repentir de s'être trop livrée à fbn 
ardeur , & chercha à fè retirer des bras de 
Phéléas. Ah ! Zéinis, lui dit-il, dans ce 
fonge dont vous m'avez parlé , vous ne crai- 
gniez pas de me rendre heureux. Hélas ! 
répondit- elle , quel que fbit mon amour 
pour vous , Ans lui , fans le trouble qu'il a 
mis dans mes fèns, vous n'en auriez pas 
moins obtenu. 

Imaginez , Sire , quel fot mon chagrin , 
lorfque j'appris que c'étoit à moi fèui que 
mon rival devoit fbn bonheur. Vous devez 
être content de votre viftoire , continua- 
t-tlle, & vous ne pouvez fans m'ofFenfcr 
vouloir la pouflèr plus loin. J'ai fait plus que 
je ne devois pour vous prouver ma cendreflè ; 
mais.... Ah, Zéinis ! interrompit lln^tueux 
Phéléas , s'il étoit vrai que tu m'ahnaflcs , tu 
craindrois moins de me le dire> ou du moûis 



y 



DE CkeBIIIOK, fils. 2f 5 

tu me le dirois mieux. Loin de ne te livrer k 
mon amour qu'avec timidité tu t'abandon-r 
netois à tous mestranfpons, & tu ne croirois 
pas encore faire aflez pour moi. Viens , con-i 
tinua-t-il en s'élançant auprès d'elle avec une 
vivacité qui jn'auroit fait mourir , (i une ame 
étoit mortelle , viens , achevé de me rendre 
heureux. 

Ah , Phéléas ! s*écria d'une voix tremblante 
la timide Zéinis , ibnges-tu que tu me perds l 
Hélas I tu m*avois juré tant de reiped , Phé- 
léas ! Eft-ce ainfi qu'on relpede c^ qu'o» 
aime ? 

Les pleurs de Zéinis, (es prières, fes or^ 
dres, les menaces, rien n'arrêta PhéléaSv 
Quoique la mnique de gaze qui étoit entre 
elle & lui ne kiflât jouir déjà que de trop de 
cliarmes , & que (es tran(ports Teuflent re- 
fni(e comme elle étoit pendant le (ommeil 
de Zéinis ; moins (àtisfait des beautés qu'elle 
ofïroit à (à vue, que tranfporté du defir de 
voir celles qu'elle lui déroboit encore , il 
écarta enfin ce voile que la pudeur de Zéinis 
défendoit encore foiblement, & fe précipi- 
tant (ur les charmes que (a témérité offiroit 
à (es regards , il l'accabla de caredes Ci vives 
& (t pre(ïàntes , qu'il ne lui refta plus que la 
force de foupirer. 

La pudeur & l'amour combattoient ce- 
pendant encore dans le coeur & dans les yeux 
de Zéinis. L'une refufoit tout à l'amant^ 
l'autre ne lui laifibit prelque plus rien à de— 
iîrcr. Elle n'ofoit porter (es regards fur Phé- 
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léas , & lui rcndoic avec une tendrefle ex* 
trême tous les tranfports qu'elle lui infpiroit. 
Elle défcndoit une chofc pour en permettre 
une plus eflcntielle : elle vôuloit, & ne vou- 
loit plus 'y cachoit une de {es beautéspour en 
découvrir une autre ; elle repoufloit avec 
horreur , & fe rapprochoit avec plaifir. Le 
préjugé quelquefois triomphoit de Tamour , 
& lui étoit un inftant après lacrifié , mais avec 
des réfèrves •& des précautions qui , tout 
vaincu qu'il avoit paru , le (iifoient triom- 
pher encore. Zéinis avoit tour-à-tour honte 
de fà facilité & de fes répugnances j la crainte 
de déplaire à Phéléas, Témotion que lui 
caufoient (es tranfjports , & l'épuifement où 
un combat auffi long l'avoit jetée , la forcè- 
rent enfin à fe rendre. Livrée elle-même à 
tous les defirs qu'elle infpiroit , ne fuppor- 
tant qu'impatiemment des plaifîrs qui l'irri- 
toient fans la fàtisfàire, elle cnerchala volupté 
qu'ils lui indiquoient^ & ne lui donnoienc 
point. 

En ce moment, outré du fpeââde qui 
s'offrit à mes yeux , & commençant à crain- 
dre à de certaines idées de Phéléas qui me 
prouvoient fon peu d'expérience , qu'il ne 
chafUt mon ame d'un lieu où malgré les 
ch^gnns qu'on lui donnoic , elle fe plaifoitl 
demeurer , je voi^us ibrtir pour quelques 
inftants du Sopha de Zéinis , Se éluder les 
décrets de Brama. Ce fut en vain* ; ceue 
même puiflance qui m'y avoit exilé ^ s'op» 
jfQÙi à mes c&ns^ & jQae coactaiguit d'ac: 
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tendre dans le défefpoir , la décifion de ma 
deftinée. 

Phéléas..,. O (buvenir af&eux l moment 
cruel dont l'idée ne s'effacera jamais de mon 
ame ! Phéléas enivré d'amour , & maître > 
par les tendres complaifcnces de Zéinîs , de 
tous les charmes que j'adorois j (è prépara^à 
achever (on bonheur : Zéinis fe prêta volup- 
tuèufèment aux tranfports de Phéléas 5 & (î 
les nouveaux obftacles qui s'oppofoient en- 
core à fa félicité , la retardèrent , ils ne la 
diminuèrent pas. Les beaux yeux de Zéinis 
verfèrent des larmes , fa bouche voulut for- 
mer quelques plaintes , & dans cet inftant 
fà tendrefle (etde ne lui fit point poufler des 
(bupirs, Phéléas, auteur de tant de maux , 
n'en étoit cependant pas plus haï 5 Zéinis > 
de qui Phéléas fe plaignoit, n'en fut que plus 
tendrement aimée. Enfin un cri plus perçant 
qu'elle pouila,' une joie plus vive que je vis 
briller dans les yeux de Phéléas , m'annon- 
cèrent mon malheur Se ma délivrance , 6c 
mon ame pleine de fbn amour & de fa dour 
leur, alla en murmurant recevoir les ordres 
de Brama , & de nouvelles chaînes. 

Quoi i c'eft là tout, deçianda le fultan , 
ou vous avez été Sopha bien peu de temps î 
ou vous avez vu bien peu de chofe pendant 
que vous l'étiez* Ce feroît vouloir ennuyer 
votre majefté , que de lui raconter tout ce 
dont j'ai été témoin pendant mon (^jour dans 
lesSophas, répondit Àmanzéij^ & j'ai moins 

prétendu lui rendre touces les choies que j'aî 
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vues , que celles qui pouyoient l*amufer^ 
Quand les chofès que vous avez raccxitées,» 
dit la fultane , feroient plus brillantes (que 
celles que vous avez fupprimées, je croisi 
( puifqu'il eft impoflîble d'en faire la cpm-j 
paraifbn ) qu'on auroit toujours à vous re- 
procher de n'avoir amené fur la (cène que 
quelques caraâeres , pendant que tous étoient ' 
entre vos mains , & d'avoir volontairement 
reflèrré un fujet qui de lui-même eft fi éten- 
du. J'ai tort, fans doute. Madame, répondit 
Amanzéi ; fi tous les caraderes font agréa-: 
blés , ou marqués au même coin i fi j'ai pu 
les traiter tous, fans tomber dans l'inconvé- 
nient d'expofer à vos yeux des traits com- 
muns , ou rebattus , & fi j'ai pu m'étendre 
beaucoup fur une matière qui devoir , quel- 
que variété que j'eufTe mife dans les carac- 
tères , devenir ennuycufe par la répétition 
continuelle & inévitable du fond. 

En efïêt ^ dit le fiiltan , je crois que fi Ton 
vouloit pefer tout cela , il pourroit bien avoir 
.raifon -, mais j'aime mieux qu'il ait tort que 
de me donner la peine d'examiner ce qui en 
eft. Ah , ma grand-mere ! continua-t-il en 
fbupirant, ce n'étoit pas ainfi que vous 
contiez. 

TmJuSopha&duTQmelF". 
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